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PRÉFACE. 


La  Défense  !  Voilà,  cher  lecteur,  un  titre  qui  sent  la 
poudre  et  le  combat,  mais  ne  tend  qu'à  la  paix  :  Si  vis 
pacem,  para  bellum  I 

Le  combat  est  la  condition  de  toute  vie  humaine 
mais  bien  plus  encore  de  toute  vie  chrétienne  :  c'est 
pour  cela  que  nous  nous  appelons  V Eglise  mililante.  Il 
y  a  les  combats  du  cœur,  dont  Dieu  seul  est  témoin 
ordinairement  ;  il  y  a  les  combats  de  l'esprit,  qui  font 
explosion  au-dehors,  le  choc  des  idées,  d'où  ne  sort  pas 
immédiatement  la  lumière,  mais-  d'où  jaillit  toujours 
l'étincelle  de  la  vérité. 

Jamais  cette  lutte  ne  fut  plus  bruyante,  sinon  plus 
productive,  que  dans  les  jours  que  nous  parcourons  : 
l'Allemagne  réédita  savamment  et  pesamment  toutes 
les  objections  de  Julien  l'Apostat,  des  gnostiques,  des 
impies,  des  athées  et  des  hérétiques  de  tous  les  siècles; 
la  presse  française  popularisa  ces  idées  ;  l'Angleterre 
et  l'Amérique  les  parcourent  entre  deux  Bourses  ou 
au  retour  d'un  voyage  ;  le  Canada  les  reçoit  et  les  re- 
pousse ! 

C'est  pour  aider  à  cette  généreuse  disposition  qu'est 
publié  ce  petit  ouvrage  :  il  n'a  pas  la  prétention  d'être 
original,  et  c'est  peut-être  en  cela  qu'est  son  prix,  mais 


6 


LA,   DEFENSE. 


il  s'elTorce  de  reproduire  les  meilleures  réponses  et  les 
mieux  exposées  d'entre  elles,  par  les  défenseurs  de  la 
cause  catholique. 

L'auteur  classe  les  préjugés  à  combattre  sous  trois 
dénominations  :  préjugés  1°  de  l'impiété,  2°  de  l'igno- 
rance, 3°  de  la  lâcheté,  et  s'eflbrce  de  donner  dans  ces 
pages  un  antidote  prompt  et'  effectif  à  toutes  les  doc- 
trines empoisonnées  que  la  lâcheté  des  uns  et  la  ma- 
lice des  autres  multiplient  dans  les  sociétés  modernes. 

C'est  un  arsenal  portatif,  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  les  hommes  instruits  seront  heureux  d'y  re- 
trouver le  résumé  de  leurs  lectures;  les  autres,  des 
notions  indispensables  données  dans  le  style  le  plus 
varié,  et  qui  ne  peuvent  dès  lors  manquer  de  les  inté- 
resser en  les  instruisant. 


A.  Ledlond  de  Brumath. 


LA    DKFENSE. 


I. 

L'INDIFFÉRENCE. 

1.  Je  ne  reux  pas  entendre  parler  de  religion.    2.  On  peut  vivre 
Bans  cela.  3.  Causons  d'autre  chose. 

1.   JE  NE  VEUX  PAS   ENTENDRE    PARLER  DE  RELIGION. 


Mais  tous  les  peuples  ont  fait  de  la  religion  leur 
grande  et  principale  airaire.  Les  Juifs  se  sont  battus 
pour  la  défense  de  leur  temple  ;  les  Grecs  ont  ou  la 
guerre  sacrée  ;  les  Romains  disaient  :  "  A  Jove  princi- 
pium,  3ommençons  par  la  divinité,  c'est-à-dire  par  la 
religion." 

Les  Martyrs,  pour  rendre  témoignage  à  leur  foi,  ont 
versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  et  sont 
allé:,  à  la  mort  à  travers  les  glaives  et  les  bûchers.  Ces 
paroles  :  Dieu  le  veut  !  retentirent  dans  toute  l'Europe 
comme  une  acclamation  immense,  lorsque  les  Croisés 
volèrent  en  Asie  pour  refouler  la  barbarie  musulmane. 
Si,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  on  a 
considéré  la  religion  comme  le  pivot  de  la  vie  humaine 
tout  entière,  ne  devez-vous  pas  consacrer  à  l'étudier 
quelques-unes  de  ces  heures  dont  vous  faites  le  plus 
fol  emploi,  pour  ne  pas  dire  autre  chose  ? 

Je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  religion.  Qu'est-ce 
à  dire?  Le  voici.  Les  plus  hautes  questions  qui  puis- 
sent être  proposées  à  l'intelligence  sont  certainement 
les  suivantes  :  Y a-l-il  un  Dieu  ?  Supposé  qu'il  en  ex- 
iste un,  s'occupe-l-il  de  sa  créature,  ou  ne  s'en  occupe- 
t-il  pas  ?  A't-il  parlé  au  monde,  ou  bien  s'est-il  con- 
damné à  un  mutisme  éternel  ?  Est-il  venu  sur  la  terre 
pour  purifier  et  diviniser  sa  créature,  ou  n'y  est-il  pas 
venu  ?  Avons-nous  une  âme,  ou  n'en  avons-nous  pas  ? 
Noire  âme,  si  nous  en  avons  une,  est-elle  immortelle, 
ou  se  dissoudra-t-elle  avec  le  corps  ?  En  d'autres 
termes  :  Sommes-nous  seulement  des  bêtes,  ou  sommes- 
nous  plus  que  cela  ?  Rendrons-nous  compte  à  Dieu  de 
ce  que  nous  aurons  fait  ?  Encore  un  coup,  ce  sont  là 
des  questions  de  la  plus  haute  gravité.  Or,  dire  que 
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VOUS  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  religion,  c'est 
dire  :  Je  n'attache  aucune  importance  à  la  solution  de 
ces  problèmes,  je  n'ai  nul  souci  de  mes  destinées  éter- 
nelles, je  no  fais  de  cas  que  de  ce  que  je  vois,  de  ce  que 
je  touche,  de  ce  que  je  mange,  de  ce  qui  tombe  sous 
mes  sens.  Un  tel  langage  est-il  digne  d'une  créature 
qui  a  la  faculté  de  penser  ?  Les  problèmes  que  je 
viens  d'indiquer  n'intéressent-ils  pas  tout  être  doué  de 
raison  ?  Dédaigner  de  les  examiner,  n'est-ce  pas  insul- 
ter à  la  grandeur  de  sa  nature  et  se  rapprocher  de 
l'animalité  ? 

2.   ON  PEUT    VIVRE  SANS  CELA. 

Mais  qu'ordonne  la  religion  ?  D'aimer  ses  parents, 
de  se  dévouer  à  son  pays,  de  respecter  la  bourse,  la 
propriété,  la  réputation,  la  femme  du  prochain  ;  de 
restituer  ce  qui  a  été  dérobé,  d'obéir  à  César  comme 
au  représentant  de  Dieu  et  du  peuple,  de  répondra  \ 
la  colère  par  la  douceur,  d'opposer  à  la  fureur  de  lu. 
haine  les  bénédictions  de  la  charité  ;  en  un  mot,  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  Croyez-vous  que  la  société 
pourrait  subsister  sans  toutes  ces  vertus  que  la  reli- 
gion seule  peut  faire  fleurir?  Si  vous  le  croyez,  dites- 
nous  alors  sur  quel  fondement  elle  reposera. 

On  peut  vivre  sans  cela.  Qu'enlendez-vous  par 
vivre?  Boire,  manger,  dormir,  aller  à  cheval,  à  la 
danse,  au  spectacle,  à  la  chasse,  rendre  des  visites, 
dans  lesquelles  vous  recevez  au  centupte  l'ennui  que 
vous  donnez.  Oui,  je  l'avoue,  quelques  hommes  peu- 
vent mener  une  telle  vie  sans  la  religion.  Mais,  je  vous 
demande,  l'homme  doit-il  vivre  seulement  de  pain,  de 
vin,  de  viande,  de  sensations  et  de  matière  ?  Ne  doit- 
il  pas  aspirer  plus  haut?  Pour  lui,  la  vie  véritable 
n'est-elle  pas  celle  de  son  intelligence,  de  son  cœur, 
de  toutes  les  nobles  et  hautes  puissances  qui  sont  en 
lui,  la  vie  de  l'âme  en  un  mot  ?  Or,  quel  est  le  prin- 
cipe vivifiant  de  l'âme  sinon  Dieu,  qu'un  philosophe 
célèbre  a  appelé  le  lieu  des  esprits  ? — Disons-le  donc,- 
un  chien,  un  chat  peuvent  vivre  sans  la  religion,  mais 
l'homme  jamais.   La  vie  de  l'impie  n'est  qu'une  mort. 

On  peut  vivre  sans  cela.   Qu'importe,  si  l'on  ne  peut 
mourir  sans  cela.  La  Biographie  universelle  nous  fait 
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connaître  une  multitude  de  libres-penseurs  qui,  après 
avoir  prétendu  dans  leur  jeunesse  que  Ion  peut  vivre 
i)ans  religion,  ont  cru  dans  un  âge  plus  mùr  que  l'on 
na  peut  mourir  sans  elle.  Témoins  :  Boulanger,  Tous- 
saint, Boulainvillers,  le  marquis  d'Argens,  Montes- 
quieu, Maupertuis,  Butîon,  Dumarsais,  Fontenelle, 
Palissot,  Larchor,  (jui  ont  lait  une  mort  chrétienne. 
Or,  c'est  urne  vérité  de  sens  commun  que  l'on  doit 
vivre  comme  l'on  doit  mourir  ;  par  là  même  donc  que 
l'on  ne  doit  pas  mourir  sans  lu  religion,  on  ne  doit  pas 
vivre  sans  elle. 


3.  CAUSONS  d'autre  chose. 

De  quoi  causerons-nous  ?  De  la  pluie,  du  beau  temps, 
des  valeurs  qui  se  cotent  à  la  Bourse,  du  prix  des  cé- 
réales, de  la  délicatesse  de  tel  mets,  de  la  tinesse  de  tel 
vin,  des  modes,  des  théâtres,  du  gaz,  de  la  vapeur,  de 
l'électricité  ?  Les  graves  et  dignes  objets  d'occuper 
exclusivement  une  àme  immortelle  !  Ne  serait-ce  pas 
là  ressembler  à  ces  Athéniens  fainéants  qui,  au  rap- 
port de  saint  Luc  ,  passaient  la  journée  tout  entière  à 
se  demander  et  à  se  raconter  sur  la  place  publique  les 
nouvelles  du  jour  ? 

Causons  d'autre  chose.  Quoi  I  la  religion  est  un 
phénomène  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  on 
la  retrouve  et  chez  les  peuples  civilisés  et  chez  les 
)euples  barbares  et  chez  les  peuples  sauvages,  dans 
es  cités  opulentes  et  dans  les  humbles  hameaux,  sur 
'.  e  continent  et  dans  les  lies,  dans  l'ancien  monde  et 
dans  le  nouveau,  aux  pôles  et  à  l'équateur,  et  vous  ne 
voudriez  pas  vous  en  occuper  un  instant  ?  Elle  est  le 
mobile  qui  remue  le  plus  puissamment  l'âme  humaine  ; 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  a  été  fait  ou  par  elle  ou 
pour  elle,  et  vous  ne  lui  accorderiez  pas  votre  atten- 
tion que  vous  accordez  à  mille  niaiseries,  à  un  mé- 
téore qui  passe,  à  un  feu  dartitice,  à  un  nouvel  astre, 
que  dirais-je  ?  à  un  saltimbanque  ou  à  un  histrion 
monté  sur  ses  planches  !  Je  vous  le  demande,  ne 
serait-ce  point  là  faire  acte  de  déraison  ?  Non,  non,  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Vous  tiendrez  désormais  un  autre 
langage,  vous  regarderez  la  religion  comme  votre  af- 
faire importante,  vous  ferez  peu  de  cas  de  ce  qui  ne  s'y 
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attache  pas  de  près  ou  de  loin.  On  a  vu  des  sages 
prendre  à  la  main  le  bâton  du  voyageur  et  s'en  aller 
par  le  monde  frapper  à  la  porte  des  sanctuaires  pour 
trouver  la  vérité  religieuse  ;  on  en  a  vu  d'autres, 
comme  l'atteste  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Abigaûs, 
s'arracher  les  yeux  afin  de  n'être  pas  distraits,  par  le 
monde  visible,  delà  contemplation  du  monde  invisible; 
on  a  vu  un  Gratès  jeter  ses  biens  à  la  mer,  tant  il  était 
persuadé  que  la  sagesse  est  l'unique  bien  ;  vous  mar- 
cherez sur  les  nobles  traces  de  ces  âmes  généreuses, 
vous  ne  traverserez  pas  la  vie  sans  vous  enquérir  de 
votre  origine,  de  votre  nature,  de  votre  destinée,  de 
votre  loi,  vous  sortirez  de  ce  sommeil  de  fer,  de  cette 
torpeur  de  plomb  dans  lesquels  vous  êtes  plongés  de- 
puis (le  longues  aniiv^cs  peut-être,  et  vous  ferez  voir 
que  vous  comprenez  cette  parole  d'un  poète  : 

L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  aborder  le  problème  des 
choses  et  à  tenter  de  le  résoudre,  qu'à  s'étourdir  et  à 
se  fuir  soi-même.  Un  animal  qui  vit  en  animal  est 
dans  l'ordre  :  un  homme  qui  ne  vit  pas  en  homme  est 
un  monstre. 
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IT. 
DIEU. 

1.  H  n'y  a  pas  de  Dieu.    2.  Dieu  n'est  qu'un  mot. 
que  ce  que  je  vois. 


3.  Je  ne  crois 


îs  cieuz. 


1.  IL  n'y  a  pas  de  dieu. 

Qui  vous  ledit?  Les  athées,  ou  les  impudiques  qui, 
pour  donner  libre  cours  à  leurs  passions  voudraient 
qu'il  n'y  eût  pas  de  Dieu  pour  les  contrôler  et  les  pu- 
nir. Je  ne  vous  félicite  pas  d'avoir  fait  choix  de  tels 
maîtres.  Quels  hommes,  en  effet,  l'histoire  nous  montre- 
t-elle  dans  les  rangs  de  l'athéisme?  Un  Démocrite, 
qui,  pour  ne  pas  vouloir  admettre  un  Dieu  créateur  du 
monde,  se  jeta  dans  le  système  absurde  des  atomes  ; 
un  Epicure,  dont  les  disciples  méritèrent  le  nom  de 
pourceaux  ;  un  Diagoras,  dont  la  tête  fut  mise  à  prix 
par  l'Aréopage  ;  un  Lucrèce,  qui  dégrada  la  poésie  en 
chantant  la  matière  ;  un  Vanini,  qui  fut  condamné  au 
bûcher  par  la  justice  de  son  pays  ;  la  plupart  des  écri- 
vains qui  furent,  au  dernier  siècle,  les  porte-étendards 
du  matérialisme  et  dont  le  nom,  comme  dirait  Bossuet, 
roulera  à  la  postéiité  avec  une  note  d'infamie.  Les 
impies,  les  scélérats;  les  parjures,  les  blasphémateurs, 
en  un  mot  la  lie  de  l'humanité,  voilà  les  hommes  avec 
lesquels  vous  avez  formé  société.  Avouez  que  vous 
n'êtes  pas  en  trop  bonne  compagnie.  Vos  amis  sont 
au-dessous  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  qui  croyaient 
à  l'existence  de  Dieu  ;  ils  sont  au-dessous  de  Robes- 
pierre, qui  fit  écrire  ces  paroles  sur  le  frontispice  des 
temples  :  Le  peuple  français  croit  en  dieu  et  à  l'immor- 
talité de  l'ame.  Il  me  semble  que  la  honte  d'être  des- 
cent^lu  plus  bas  que  de  tels  hommes,  devrait  être  pour 
vous  un  motif  suffisant  de  croire  en  Dieu,  et  qu'un 
peu  de  fierté  serait  ici  bien  placée. 

Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Qui  encore  vous  l'a  dit  ?  Vous- 
même.  Ainsi,  vous  en  savez  plus  que  tous  les  hommes 
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de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  plus  que  les 
Juifs  et  les  Gentils,  plus  que  les  Grecs  et  les  barbares, 
plus  que  les  Indiens  et  les  Egyptiens;  plus  que  les 
Celtes,  les  Germains,  les  Gaulois  ;  plus  que  Jérusalem, 
qu'Athènes,  que  Rome,  que  Memphis  ;  vous  en  savez 
plus  que  tous  les  génies  ;  plus  que  Gléanthe,  que  le 
Dante,  que  Milton,  que  Klosptoch,qui  ont  chanté  Dieu 
et  ses  œuvres  ;  vous  en  savez  plus  que  tous  les  grands 
guerriers  qui  invoquaient  le  Ciel  avant  le  combat  et  le 
remerciaient  après  la  victoire;  vous  en  savez  plus  que 
le  genre  humain  tout  entier.  L'antiquité  sacrée  et 
l'antiquité  profane  ont  radoté  jusqu'à  vous  ;  ce  n'est 
qu'après  six  mille  ans  que  la  vérité  est  enfin  sortie  de 
votre  cerveau,  comme  Minerve  sortit  jadis  toute  vi- 
vante, selon  les  poètes,  du  cerveau  de  Jupiter.  Quel 
homme  rare,  quelle  merveille  philosophique  vous  êtes  ! 
Il  est  vraiment  regrettable  que  vous  ne  soyez  pas  né 
au  commencement  des  temps,  pour  prémunir  toutes 
les  générations  contre  la  tendance  qui  les  porte  inviU' 
ciblemenl  à  croire  en  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  En  d'autres  termes  :  Je  suis 
Dieu  moi-même,  je  ne  relève  qae  de  moi  seul,  j'ai  le 
droit  de  faire  tout  ce  qu'il  mo  plaira  de  faire,  mon  ca- 
price est  ma  loi  unique,  je  puis  impunément  donner 
toute  satisfaction  à  mon  orgueil,  à  ma  cupidité,  à  ma 
luxure  ;  je  n'ai  à  craindre  ni  les  remords,  ni  la  ven- 
geance du  Ciel  ;  je  suis  infaillible  et  impeccable.  O 
Dieu  !  quel  outrage  au  sens  commun  !  quel  délire  ! 
N'est-ce  pas  là  le  cri  de  l'ange  déchu  qui  disait  :  Non 
serviam,  je  me  ferai  l'égal  de  Dieu,  je  me  ferai  Dieu. 

L'athée  ne  détrône  Dieu  que  pour  se  mettre  à  sa 
place  ;  sa  doctrine  est  suspecte  ;  on  peut  supposer  que 
c'est  la  passion,  et  non  la  vérité  qui  le  fait  parler,  ses 
discours  n'ont  pas  de  poids, 

2.  DIEU  n'est  qu'un  mot. 

Mais  prétendre  que  Dieu  n'est  qu'un  mot,  c'est-à-dire 
une  abstraction,  un  rien,  n'est-ce  pas  donner  au  néant 
le  pouvoir  créateur?  N'est-ce  pas  admettre  un  effet 
sans  cause  et  tomber  dans  le  radotage  ?  Belle  philoso- 
phie, qui  est  obligée  d'accorder  à  la  chimère  le  pou- 
voir créateur  qu'elle  refuse  au  Dieu  tout-puissant  1 
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Cicéron  avait  beaucoup  plus  de  sens  que  certains  de 
nos  libres-penseurs.  Réfutant  le  système  d'Epicure, 
qui  expliquait  le  monde  par  des  atomes  réunis  au  ha- 
sard, il  disait  :  On  me  ferait  plutôt  croire  que  des 
lettres  jetées  en  V air  ont  pu  s  arranger  de  manière  à 
former  un  poème  ;  el  si  elles  en  formaient  un,  il  fau- 
drait conclure  qu'une  intelligence  a  présidé  à  la  chute 
et  à  l'arrangement  des  caractères. 

Dieu  n^esl  qu^un  mot.  Selon  vous,  c'est  donc  à  un 
simple  mot  que  toutes  les  générations  ont  adressé  des 
prières,  offert  des  sacrillces,  présenté  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre.  C'est  à  un  fantôme  de  l'imagination 
qu'elles  ont  demandé  la  santé  dans  la  maladie,  la  vic- 
toire dans  la  guerre,  la  pluie  dans  la  sécheresse,  l'a- 
bondance du  pain  et  du  vin  dans  la  disette.  Ah! 
puisque  vous  faites  partie  de  l'humanité,  ne  devriez- 
vous  pas  admettre,  ne  serait-ce  que  dans  votre  intérêt, 
qu'elle  a  eu  le  sens  commun  ?  Si  V humanité  a  été  de- 
puis l'origine  dupe  de  l'erreur,  comment  pouvez-vous 
espérer  parvenir  à  faire  croire  que  vous  possédez  la 
vérité,  vous  qui  n'êtes  qu'un  homme  ? 

3.  JE  NE  CROIS  QUE  CE  QUE  JE  VOIS. 

Je  ne  crois  que  ce  que  je  vois.  Alors  votre  horizon 
n'est  pas  très  étendu.  Vous  ne  croyez  ni  à  Péri  clés,  ni 
à  Auguste,  ni  à  Léon  X,  m  à  Louis  XIV,  ni  à  l'empire 
des  Assyriens,  ni  à  l'empire  des  Perses,  ni  à  l'empire 
des  Grecs,  ni  à  l'empire  des  Romains,  ni  à  tout  ce  qui 
s'est  passé  avant  vous,  puisque  vous  n'en  avez  pas  été 
le  témoin  oculaire;  en  un  mot  vous  ne  croyez  pas  à 
l'histoire,  puisque  tout  le  passé  est  séparé  de  vous  par 
le  temps. 

Vous  ne  croyez  ni  à  l'Europe,  ni  à  l'Asie,  ni  à  l'A- 
frique, ni  à  rOcéanie,  ni  aux  îles,  ni  à  tous  les  pays 
que  vous  n'avez  pas  parcourus  ;  en  un  mot,  vous  ne 
croyez  pas  à  la  géographie,  puisque  la  plupart  des 
lieux  dont  elle  parle  sont  séparés  de  vous  par  V espace. 

Vous  ne  croyez  pas  à  voire  âme,  puisque  vous  ne 
l'avez  jamais  vue  et  que  vous  ne  la  verrez  jamais,  at- 
tendu qu'elle  n'a  pas  de  couleur,  et  qu'on  ne  peut  dire 
qu'elle  est  verte  ou  qu'elle  est  bleue. 
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Avouez  que,  n'admettant  que  ce  que  vous  voyez 
vous  n'avez  pas  le  cerveau  très  bien  meublé.  Eu  affec- 
tant de  ne  croire  qu'à  vos  yeux,  vous  pensez-vous 
mettre  au-dessus  du  vulgaire  ;  et  vous  n'aboutissez  en 
réalité  qu'à  descendre  au-dessous  de  lui.  Quiconque 
ne  croit  qu'aux  yeux  du  corps,  prouve  par  là  que  les 
yeux  de  resprit  sont  éteints  en  lui  et,  qu'en  consé- 
quence, il  n'est  pas  un  être  très  spirituel. 
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ul. 

L'AME. 

1.  Quand  on  est  mort,  tout  est  mort.  2.  L'immortalité  n'est  qu'un 
rêve,  une  chimère,  dont  se  berce  l'homme,  toujours  porté  à 
l'espérance. 


1.  QUAND  ON  EST  MORT,  TOUT  EST  MORT. 

Oui,  chez  les  chiens,  les  chats,  les  ânes,  les  serins, 
etc.  Mais  vous  êtes  bien  modeste  si  vous  vous  mettez 
du  nombre. 

Vous  êtes  un  homme,  mon  cher,  et  non  pas  une 
bête.  I!  est  étrange  qu'on  ait  besoin  de  vous  le  dire. 
Vous  avez  une  âme  capable  de  réfléchir,  de  faire  le 
bien  ou  le  mal,  et  cette  âme  est  immortelle  ;  les  bêtes 
n'en  ont  pas. 

Ce  qui  fait  Vhomme,  c'est  ïâme  ;  c'est-à-dire  ce  qui 
pense  en  nous,  ce  qui  nous  fait  connaître  la  vérité,  et 
aimer  le  bien.  C'est  ce  qui  nous  distingue  des  bêtes. 
Voilà  pourquoi  c'est  une  grande  injure  que  de  dire  à 
quelqu'un  :  "  Vous  êtes  une  bête,  vous  êtes  un  ani- 
mal, etc."  C'est  lui  refuser  sa  première  gloire,  celle 
d'être  homme. 

Donc  dire  :  "  quand  je  serai  mort,  je  serai  mort  tout 
entier,"  c'est  dire  :  "  Je  suis  une  bête,  une  vraie  brute 
et  un  animal.  Et  quel  animal  encore  !  Je  vr.ux  bien 
moins  que  mon  chien,  car  il  court  plus  vite,  dort 
mieux,  y  voit  plus  loin,  a  le  nez  plus  lin,  etc.,  etc,  ; 
moins  que  mon  chat,  qui  y  voit  la  nuit,  qui  n'a  pas  à 
s'inquiéter  de  son  vêtement,  de  sa  chaussure,  etc.  En 
un  mot,  je  suis  une  très  pauvre  bête,  et  le  plus  indi- 
gent des  animaux  !" 

Si  cela  vous  fait  plaisir,  dites-le  ;  croyez-le,  si  vous 
ie  pouvez  ;  mais  permettez-nous  d'être  un  peu  plus 
fiers  que  vous  et  de  déclarer  hautement  que  nous 
sommes  des  hommes.    C'est  bien  le  moins. 

Quand  on  est  mort,  tout  est  mort.  Eh  !  que  devien- 
drait le  monde  si  votre  assertion  était  fondée  ?  Ce 
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serait  un  véritable  coupe-gorge  !— Le  bien  et  le  mal, 
la  vertu  et  le  vice,  ne  seraient  plus  que  de  vains  mots 
ou  plutôt  d'odieux  mensonges  ! 

Pourquoi,  en  effet,  si,  d'une  part,  je  n'ai  rien  à 
craindre  dans  une  autre  vie,  et  si,  d'autre  part,  je  m'ar- 
range avec  assez  d'adresse  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
en  celle-ci,  pourquoi  ne  volerai-je  pas,  ne  tuerai-je 
pas,  quand  mon  intérêt  m'y  engagera  ?  Pourquoi  ne 
me  livrerai-je  pas  à  tous  les  ralKnemenls  du  liberti- 
nage ?  Pourquoi  contenir  mes  passions?  Je  n'ai  plus 
rien  à  craindre;  ma  conscience  est  une  voix  men- 
teuse à  qui  j'imposerai  silence Une  seule  chose  at- 
tirera mon  attention  :  ce  sera  d'éviter  les  regards  du 
commissaire  de  police  et  du  gendarme. — Le  bien,  pour 
moi,  comme  pour  tout  homme  sensé,  sera  de  leur 
échapper;  le  mal,  c'est  dèlre  attrapé  par  eux. 

*'  Quel  langage!  diteo>-vous!  il  faudrait  avoir  perdu 
la  têt''  pour  le  tenir  sérieusement." 

Sans  doutf.  Et  cependant  si  tout  était  fini  pour 
nous  au  jour  de  la  mort,  ce  langage  si  odieux,  si  ab- 
surde, je  vous  délierais  de  le  conl'ondre. 

S'il  n'y  avait  pas  une  vie  future,  je  vous  défierais  de 
me  montrer  en  quoi  saint  Vincent  de  Paul  est  plus  es- 
timable que  Cartouche! 

Par  les  fruits,  jugez  donc  l'arbre,  comme  l'ensei- 
gnent le  bon  sens  et  l'Evangile. — Par  les  horribles 
conséquences,  jugez  le  principe... — Et  osez  répéter  : 
"  Quand  on  est  mort,  on  est  mort  tout  entier." — Nous 
saurons  désormais  ce  que  cela  veut  dire 

Quand  on  est  mort,  tout  est  mort.  Contraire  au  bon 
sens,  le  matérialisme  1"  t  encore  au  sentiment  géné- 
ral et  invincible  de  tout  les  hommes.  Partout  et  tou- 
jours, l'innocent  injustement  persécuté,  l'homme  de 
JDien  malheureux,  ont  attendu  dans  une  autre  vie  la 
justice  et  le  bonheur  qui  leur  étaient  refusés  sur  la 
terre  ;  partout  et  toujours  on  a  cru  à  un  Dieu  vengeur 
du  crime  impuni  ! 

Partout  et  toujours,  enfin,  on  a  prié  pour  les  morts, 
on  a  espéré  retrouver  par  delà  le  tombeau,  dans  un 
monde  meilleur,  ceux  que  l'on  avait  aimés. 

'•  Pourquoi  pleurer  ?  disait  à  son  épouse  et  à  ses  en- 
fants Bernardin  de  Saint-Pierre  en  mourant.  Ce  qui 
vous  aime  en  moi  vivra  toujours Ce  n'est  qu'une 
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séparation  momentanée;  ne  la  rendez  pas  si  doulou- 
reuse l  .  .Je  sens  que  je  quitte  la  terre,  et  non  la  vie  /" 

Telle  est  la  voix  de  ia  conscience;  telle  est  la  voix, 
la  douce,  la  consolante  v^  .  de  la  vérité. 

Telle  est  aussi  la  soleni. elle  parole  du  christianisme, 
il  nous  montre  la  vie  présente  comme  une  épreuve 
passagère  que  le  bon  Dieu  couronnera  d'un  éternel 
bonheur.  Il  nous  excite  à  mériter  ce  bonheur  par  le 
sacrifice  et  par  le  fidèle  accomplissement  du  devoir. 
Ariivé  à  son  heure  dernière,  le  chrétien  remet  avec 
confiance  son  dme  entre  les  mains  de  son  Dieu  ;  et  à 
une  vie  pure,  sainte  et  paisible,  succède  une  éternité 
de  joies  ! 

Loin  de  nous  donc,  c?  désolant  matérialisme  qui 
voudrait  nous  ravir  de  si  sublimes  espérances  !  Loin 
de  nous  ces  mensonges  qui  avilissent  le  corps,  qui  dé- 
truisent tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  respectable 
et  doux  sur  la  terre  I 

Loin  de  nous  la  doctrine  qui  ne  veut  laisser  au 
pauvre  qui  souiire  et  qui  pleure,  à  l'innocent  opprimé, 
que  le  désespoir  pour  parlage  :  la  conscience  humaine 
le  repousse  avec  mépris  1 

2.  l'immortalité  n'est  qu'un  rêve,  une  chimère  dont 

ËE  BERGE  l'homme,  TOUJOURS  PORTÉ  À  l'ESPÉRANCE. 

Si  ce  rêve  fait  mon  bonheur,  pourquoi  me  réveillez- 
vous  ?  Pourquoi  ne  pas  me  laisser  dans  mes  douces  il- 
lusions qui  ne  nuisent  à  personne  ?  La  croyance  à  une 
vie  à  venir  console  le  malheureux,  en  lui  montrant  à 
travers  les  ombres  du  tombeau,  l'aurore  d'un  bonheur 
qui  ne  finira  jamais.  N'y  a-t-il  pas  de  la  barbarie  à 
lui  arracher  l'espérance,  et  à  lui  dire  :  Tu  n'es  pas  heu- 
reux ici-bas,  tu  ne  le  seras  pas  davantage  dans  Vave' 
nir  ;  un  joug  de  fer  pèse  sur  toi  pour  jamais?  Les 
matérialistes  ne  sont  pas  seulement  les  ennemis  de 
Dieu  et  de  l'âme,  ils  sont  encore  les  ennemis  de  leurs 
semblables.  Qu'ils  cessent  de  se  donner  le  titre  de 
philanthropes,  ils  ne  le  méritent  pas  plus  que  ne  l'ont 
mérité  Néron,  Dioclétien,  Elizabeth  ou  Cromwell. 

L'immortalité  de  Vâme  est  une  chimère.  Loin  de  là, 
elle  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  de  plus  pri- 
mitif, de  plus  essentiel  en  nous.    L'homme,  en  eifet, 
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est  fait  pour  le  bonheur,  il  y  aspire  de  toutes  les  puis- 
sances de  son  être,  il  le  demande  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure, il  faut  qu'il  soit  heureux  tôt  ou  tard  ;  c'est  là  un 
des  premiers  besoins,  une  des  nécessités  les  plus  impé- 
rieuses de  sa  nature.  Or,  l'homme  n'est  pas  parfaite- 
ment heureux  ici-bas.  Témoin  :  Alexandre  qui,  après 
avoir  conquis  le  monde,  le  mit  à  pleurer  comme  un 
enfant,  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  de  nouveau  monde 
à  conquérir.  Témoin  :  Septime-Sévère  qui,  devenu  em- 

Eereur  de  simple  soldat  qu'il  était,  en  est  réduit  à  ex- 
aler  cette  plainte  :  J'ai  été  tout,  et  cela  ne  seri  de 
RIEN,  Témoin  :  Salomon  qui,  du  haut  de  son  trône,  fait 
cet  aveu  solennel  :  Vanité  des  vanités  et  tout  est 
VANITÉ.  Nou3  sommes  des  êtres  incomplets,  inache- 
vés ;  notre  intelligence  n'arrive  pas  à  la  vérité  sans 
nuage,  notre  cœur  n'arrive  pas  au  repos  absolu,  nous 
traînons  jusqu'au  tombeau  la  longue  chaîne  de  nos 
espérances  trompées,  pour  parler  comme  parle  Bos- 
suet.  Si  d'un  côté  l'homme  est  fait  pour  être  heureux, 
SI  de  l'autre  il  ne  l'est  pas  dans  la  vie  présente,  ne 
faut-il  pas  conclure  qu'il  y  a  pour  lui  une  vie  à  venir, 
dans  laquelle  il  trouvera  une  satisfaction  pleine  et  en- 
tière à  toutes  ses  facultés,  l'achèvement  et  le  couronne- 
ment de  son  être?  Si  cette  conclusion  n'est  pas  cer- 
taine, il  n'y  a  rien  de  certain  sur  la  terre  ;  toute  psy- 
chologie tant  soit  peu  sérieuse  doit  admettre  l'immorta- 
lité. Quiconque  la  regarde  comme  un  rêve  démontre 
qu'il  n'a  pas  analysé  l'âme  humaine. 

Saint  Paul  disait  des  chrétiens  et  de  lui-même  :  Si 
nous  n'avions  d'espérance  que  dans  cette  vie,  nous  se- 
rions les  plus  à  plaindre  des  hommes.  On  peut  appli- 
quer à  tous  les  paroles  du  grand  Apôtre,  et  alors  vient 
naturellement  se  poser  ce  problème  insoluble  à  toute 
philosophie  négative  :  Comment  se  fait-il  que  l'homme 
soit  le  plus  malheureux  des  animaux,  lui  qui  est  le  roi 
et  le  chef-d'œuvre  de  la  création  ? 

Affermissez  la  foi  à  l'immortalité  :  et  l'homme,  sacri- 
fiant son  intérêt  présent  à  son  intérêt  à  venir,  se  dé- 
voue à  la  vertu  ;  il  n'est  aucun  bien  qu'il  n'embrasse 
avec  ardeur,  aucun  mal  qu'il  ne  repousse  avec  éner- 
gie ;  l'âge  d'or  refleurit  sur  la  terre  et  tout  va  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Au  contraire, 
éi:ranlez  cette  foi  :  l'homme  ne  recherche  que  les  biens 
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terrestres  et  recourt  à  tous  les  moyens  pour  se  les  procu- 
rer; il  se  traîne  dans  les  antichambres  et  se  fait  basse- 
ment l'esclave  de  quiconque  peut  lui  donner  dos  ri- 
chesses et  des  dignités  ;  le  faible  esi  écrasé  par  le  fort, 
le  pauvre  est  pressuré  par  le  riche,  bientôt  la  société 
n'offre  plus  que  la  sombre  et  lugubre  imago  de  l'enfer, 
La  croyance  à  Vimmorlalilé  est  une  chimère.  S'il  en 
est  ainsi,  que  direz-vous  à  vos  semblables,  que  vous 
direz-vous  à  vous-même  au  jour  de  la  douleur  et  du 
deuil?  que  direz-vous,  pour  les  consoler,  à  lépouse 
qui  pleure  la  mort  de  son  époux,  à  l'orphelin  qui  rede- 
mande un  père,  à  Rachel  qui  pousse  des  cris  plaintifs 
en  Rama  et  qui  ne  veut  pas  être  consolée  parce  que  ses 
enfants  ne  sont  plus  ?  Je  vous  somme  de  répondre,  que 
leur  direz-vous,  après  que  vous  aurez  banni  de  leur 
cœur  la  foi  à  l'immortalité?  Je  vous  entonds,  vous 
leur  direz  que  les  pleurs  ne  font  pas  revenir  les  morls, 
qu'il  faut  vivre  avec  les  vivants,  se  résigner  au  d^slin, 
et  d'autres  banalités  do  ce  genre.  Ce  sont  \h  dos  in- 
sultes à  la  douleur,  et  non  des  consolations.  Qu'ost-ce 
en  effet,  que  la  douleur,  sinon  l'amour,  et  de  quoi  l'a- 
mour veut-il  vivre,  sinon  de  la  pensée  de  l'objet  aimé  ? 
Avec  la  croyance  de  la  vie  à  venir,  l'hommb  peut  se 
dire  à  lui-môme  :  Je  reverrai  un  jour  ceux  que  je 
'pleure,  la  tombe  ne  les  renferme  pas  tout  entiers,  la 
mort  n'est  qu'un  sommeil,  ils  ont  passé  à  un  monde 
meilleur;  et  fort  de  ces  douces  pensées,  il  peut  re- 
prendre courage  et  triompher  du  sombre  désespoir. 
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IV. 

LA  PROVIDENCE. 


1.  Pieu  no  s'occupe  pas  de  nous,  parla  même  nous  n'avons  pas 
ft  nous»  occuper  de  lui.  2.  Le  méchant  prospère,  l'homme  juste 
(Ht  ailligé-  3.  Il  y  a  des  riches  qui  ne  manquent  do  rien,  et  des 
paiivicH  q»ii  manquent  de  tout.  4.  En  un  mot  il  y  a  des  dé- 
Boidica  dans  le  monde;  n'est-ce  pas  une  preuve  que  Dieu  ne 
le  gouverne  point  ?  5.  C'est  le  hasard  qui  mène  tout. 


1.   DIEU  NE    s'occupe  PAS  DE  NOUS. 

Pourquoi  ne  s'en  occuperait-il  pas?  Est-ce  parce 
qu'il  ne  le  voudrait  )ias  ?  Mais  il  nous  a  créés  par 
boiito;  le  sentiment  qui  l'a  porté  à  nous  créer,  le 
poilt.'  nécessairement  à  nous  conserver. 

E>l-ce  parce  qu'il  ne  le  pourrait  pas,  attendu  que 
ra'liniiii>lration  du  monde  serait  pour  lui  un  trop 
p<'^;llll  (ardeau  ?  Dieu  étant  une  puiss^ance  inlinie,  le 
g(iUV'rnt'ment  d'un  monde  Uni  ne  peut  être  au-dessus 
de  ^es  forces;  de  même  qu'il  a  tout  créé  sans  effort,  il 
conduit  tout  sans  difliculté.  Quoi  !  s'écrie  David,  ce- 
lui ijin  a  planlé  l'oreille  n  entendra  pas,  et  celui  qui  a 
formi'  Inil  ne  verra  pas  !  Non,  non,  Dieu  cannait  les 
pni'-  es  des  hommes. 

E>t-ce  i)arce  que  cela  serait  indigne  de  lui?  Si  le 
Di  u  viritabie  est  le  Dieu  très  grand,  il  est  aussi  le 
D  <'u  1res  bon.  Or,  n'est-il  pas  souverainement  digne 
d'un  Dieu  souverainement  bon,  d'être  bienfaisant  en- 
vers sa  créature?  Dieu,  d'ailleurs,  a-t-il  besoin  de  se 
baisser  pour  nous  secourir,  lui  qui  est  partout  ? 

Ihcu  ne  s'occupe  pas  de  nous.  Gomment  donc  se  fait- 
il  que  tous  les  peuples  aient  recouru  à  lui  avec  con- 
liance  ?  Comment  se  fait-il  que  les  païens  en  passant 
devant  leurs  temples,  aient  eu  la  religieuse  habitude 
de  réciter  cette  prière  :  que  Dieu  nous  s-oit  propice  1 
Connnent  se  fait-il  qu'ils  aient  mis  leurs  maisons,  leurs 
cliain  s,  sous  la  protection  de  la  Divinité  ?  Si  vous 
e\cz  raison,  le  genre  humain  a  tort.  Permettez-moi  de 
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vous  dire  que  j'aime  mieux  paraître  avoir  tort  avec  le 
genre  humain,  que  de  paraître  avoir  raison  avec  ses 
antagonistes. 

Ne  dites  donc  plus  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  nous, 
et  que  vous  n'avez  pas  à  vous  occuper  de  lui  ;  dites  au 
contraire  :  Si  Dieu  n'est  pas  indifférent  pour  mni.  je  ne 
le  serai  pas  pour  lui  ;  s'il  pense  constaiimenl  à  moi,  je 
penserai  souvent  à  lui.  Et  en  effet,  vou;  avez  du  temps 
pour  le  sommeil,  du  temps  pour  les  repas,  du  temps 
pour  le  jeu,  du  temps  pour  la  lecture,  du  temps  pour 
la  promenade,  du  temps  pour  vos  amis,  du  temps  pour 
vos  affaires;  n'en  aurez-vous  pas  pour  vous  aciinitter 
de  la  dette  de  reconnaissance  envers  Dieu  ?  Vous  av  z 
du  temps  pour  l'accessoire,  n'en  aurez-vous  pas  pour 
le  principal  ? 

2.  LE  MÉCHANT  PROSPÈRE,  IL  EST  HEUREUX. 

Cela  est-il  général,  universel?  N'y  a-t-il  pas  des 
justes  qui  réussissent?  N'y  a-t-il  pas  des  impier,  qui, 
après  avoir  vécu  dans  l'opulence,  se  trouvent  des  nau- 
fragés de  la  fortune?  Dieu  parait  partager  égalomcnt 
entre  ses  amis  et  ses  ennemis  les  biens  et  les  maux  du 
monde  présent,  et  il  le  fait  avec  raison.  Si  le  bonheur 
temporel  était  toujours  la  récompense  de  la  vertu,  les 
hommes  ne  la  pratiqueraient  plus  pour  Dieu  et  pour 
elle-même,  mais  pour  des  motifs  indignes  d'elle;  de 
môme  si  le  châtiment  suivait  toujours  le  crime,  on 
cesserait  d'être  criminel,  non  pas  par  amour  du  bien, 
mais  par  calcul  et  par  iniérôt. 

Le  méchant  est  heureux.  Cela  est-il  bien  vrai  ?  Ne 
trouvera-t-il  pas  dans  ses  vices  le  châtiment  de  ses 
vices?  La  bonne  chère  n'abrège-t-elle  pas  ses  jours? 
La  cupidité  ne  lui  ôte-t-elle  pas  tout  contentement, 
parce  qu'elle  lui  montre  sans  cesse  ce  que  possèdent 
les  autres,  sans  lui  laisser  voir  ce  qu'il  possède  lui- 
même? 

Le  méchant  est  heureux.  N'est-il  pas  tourmenté  par 
les  déchirants  remords,  qui  lui  font  passer  des  nuits 
sans  sommeil  ?  N'en  est-il  pas  réduit  à  appréhender 
sans  cesse,  quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  devenir 
incroyant,  les  supplices  qui  attendent  les  malfaiteurs 
dans  la  vie  à  venir  ?  L'épée  de  Damoclôs,  qu'il  voit 
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sans  cesse  suspendue  sur  sa  tôte,  ne  jelte-t-elle  pas 
di.ns  son  dme  la  terreur  cl  l'eirroi?  Tibère,  retiré  dans 
l'ilo  (lo  Caprée,  était-il  heureux  ?  Sa  lettre  aux  Pères 
conscrils  nous  révèle-t-elle  le  calme  et  la  sérénité 
d'une  âme  en  repos  ?  Non,  et  cependant  rien  ne  raan- 
quiiil  à  Tibère,  rien,  excepté  la  paix  de  la  conscience. 

U  mrchant  est  heureux,  Cetle  prospérité  que  vous 
cherchez  à  opposer  à  la  justice  divine,  ne  peut-elle  pas 
être  considérée  comme  un  dos  châtiments  les  plus  ter« 
riijios  de  cette  justice?  Si  l'impie  était  visité  parles 
revers,  les  maladies,  il  sentirait  le  néant  des  choses 
humoines,  il  rentrerait  en  lui-même  et  se  sauverait 
pour  i'éternilé,  mais  non,  la  prospérité  l'aveugle,  elle 
l'enlrelienl  dans  son  indillerence  pour  Dieu  ;  ne  doit- 
elle  pas  èlro  considérée  comme  le  souverain  mal,  puis- 
qu'elle l'éloigné  de  Dieu  qui  est  le  souverain  bien? 
L)oil-on  envier  nu  méchant  le  bonheur  dont  il  jouit 
pemlarit  ces  quelques  jours  qu'on  appelle  la  vie,  s'il 
doit  être  malheureux  pour  jamais  au-delà  du  tombeau  ? 
Il  Idut  en  revenir  au  mot  de  saint  Jérôme  :  Dieu  ne  se 
montre  jamais  plus  irrilê  contre  le  pécheur,  quelors* 
qu'il  ne  s'irrile  pas  contre  lui.  Vous  appelez  récom- 
pense ce  qui  est  un  châtiment,  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  murmuriez  contre  la  Providence;  appréciez 
les  biens  et  les  maux  à  leur  juste  valeur,  et,  loin  de 
murmurer,  vous  adorerez. 

Le  méchant  est  heureux.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  : 
Bien  mal  acquis  ne  profite  pas  '(  Ne  dit-on  pas  encore 
en  voyant  le  méchant  humilié  :  C'est  bien  fait,  Dieu  Va 
'puni  '(  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  l'humanité,  depuis  Gain  et  sa  race  jusqu'à  An- 
tiochus,  depuis  Antiochus  jusqu'à  Pilate,  depuis  Pi- 
laie  jusqu'à  Robespierre,  avoir  une  fin  tragique?  Tout 
cela  ne  démontre-t-il  point  que  le  méchant  est  puni 
dès  cette  vie,  et  dès  lors,  que  devient  l'argument  que 
l'on  lire  contre  la  Providence,  de  la  prospérité  des  mé- 
chants ? 

L' juste  est  malheureux,  Qu'importe,  si  les  épreuves 
auxquelles  '\\  est  soumis  sont  pour  lui  une  source  de 
mérites,  qu'  seront  récompensés  par  une  éternité  de 
bonheur  'l  Dieu  ne  se  montre-i-il  pas  bon  envers  lui, 
en  le  faisant  passer  par  le  creuset  de  l'affliction  qui 
l'épure  comme  la  fournaise  épure  Vor  1   Est-il  obligé  de 
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rf'compenser  sur-le-cliainp,  lui  qui  a  los  si»,'cles  <1p3 
siècles?  Ne  p'-'ut-il  pas  è\v>i  palit.'iU,  lui  qui  est  éter- 
nel ? 

Le  juste  est  malheureux.  Oui,  il  le  paivlt  aux  yeux 
d'un  monde  délicat  (jui  fait  consist'-r  le  bonlieur  à 
llaller  tous  les  sens  par  les  raninemenls  du  luxe  ;  mais 
il  ne  l'est  pas  réellement,  pirce  qu'il  t-st  résigii»' et 
content.  Voyez  plutôt  Job  sur  son  l'umior  ;  su  ff^inme, 
ses  amis,  Satan,  sont  lippues  cnnlre  lui  :  il  a  p'M'dii  sps 
enfants,  ses  biens;  néa...noins  son  dme  n.if^e  dans  la 
jubilation,  il  s'écrie:*'  Di^u  me  l'a  donné,  Dieu  me  la 
ôté,  que  son  saint  nom  soit  béni."  Voyez  les  premiers 
témoins  du  Christ  ;  ils  sont  plus  houroux  au  milieu 
des  supplices  de  ramj)hithéâtre  que  leurs  |)ersécuteurs 
au  milieu  des  délices  de  la  cour. 

Le  juste  est  malheureux.  Qu'en  savez-vous  ?  N'est-il 
pas  possible  que  tel  homme  que  vous  appelez  juste  ne 
le  soit  pas?  avez-vous  l'œil  de  Dieu  pour  lire  au  fond 
des  cœurs  et  scruter  les  consciences?  N'y  a-l-il  pas 
des  crimes  secrets?  Ne  peut  il  pas  se  faire  que  tel 
homme  qui  est  actuellement  juste,  ne  l'ait  pas  toujours 
été?  Ne  peut-il  pas  se  faire  par  là  qu'il  ait  des  pt'chés 
à  expier,  et  que  Dieu  le  frappe  dans  cette  vie  pour  l'é- 
pargner en  l'autre  ? 

3.    IL  y  A  DES  RICHES  QUI  NE    MANQUENT    DE    RIEN,    ET  DES 
PAUVRKS  QUI  MANQUENT  DE  TOUT. 

Si  Dieu  n'avait  créé  les  riches  que  pour  jouir  de 
leurs  richesses  et  des  plaisirs  qu'ils  peuvent  se  procu- 
rer par  leur  moyen,  je  cojicevrais  vos  murmures;  mais 
comme  il  leur  impose  l'obligation  de  soulager  les  pau- 
vres, l'objection  tombe  d'elle-même.  Si  encore  Dieu 
n'avait  créé  que  des  pauvres,  je  concevrais  vos  plain- 
tes, il  aurait  laissé  le  mal  sans  remède;  mais  comme 
il  a  créé  à  c^té  d'eux  les  opulents,  vos  plaintes  sont 
sans  raison.  Vous  alléguez  que  les  riches  n'accom- 
plissent pas  toujours  les  devoirs  qui  découlent  de  la 
richesse  :  alors  accusez  les  riches  qui  résistent  à  l'ordrs 
de  Dieu,  et  n'accusez  pas  Dieu  qui  leur  dit  :  Faites 
l'aumône. 

il  y  a  des  riches  qui  ne  manquent  de  rien,  et  des  pau- 
vres qui  manquent  de  tout.  N'entrail-il  pas  nécessaire- 
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ment  dans  le  plan  divin  qu'il  >  eût  des  riches  et  des 
pauvres  ?  Si  tous  les  hommes  étaient  riches,  qui  vou- 
drait cultiver  la  terre,  travailler  la  vigne,  tisser  les 
étoires,  descendre  dans  les  mines,  construire  les  mai- 
sons ?  Si  tons  les  hommes  étaient  pauvres,  qui  fourni- 
rait les  capitaux  nécessaires  pour  le  commerce,  l'indus- 
trie, l'exploitation  en  grand,  la  création  des  canaux, 
des  chemins  de  fer,  pour  toutes  ces  entreprises  gigan- 
tesques qui  tiennent  à  l'utililé  générale  ?  Qui  cultive- 
rait les  sciences,  les  lettres,  les  arts?  Qui  arracherait 
à  la  nature  ses  secrets  ?  Qai  s'efforcerait  de  triompher 
de  la  routine,  en  essayant  de  nouveaux  moyens  ?  Vous 
le  voyez,  il  faut  des  riches  et  des  pauvres.  Si  les 
riches  abusent  de  la  richesse  jusqu'à  se  donner  tout 
sans  rien  donner  aux  pauvres,  c'est  là  un  mal  qui  dé- 
coule de  la  liberté  humaine  et  non  de  l'institution  di- 
vine. Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait.  L'inégaUté  des 
conditions,  qui  vous  scandalise,  est  voulue  par  la  na- 
ture. Ne  faut-il  pas  dès  lors  bénir  là  oii  vou-^  maudis- 
sez, absoudre  là  où  vous  condamnez,  adorer  là  où  vous 
blasphémez  ? 

Il  y  a  des  riches  qui  ne  manquent  de  rien,  et  des 
pauvres  qui  manquent  de  tout.  Mais  pi  tel  homme  qui 
excite  votre  envie  est  riche,  n'est-ce  pas  qu'il  a  eu  plus 
d'activité,  plus  d'ordre,  plus  d'économie?  et  si  vous 
êtes  pauvre,  n'est-ce  pas  parce  que  vous  avez  été  dissi- 
pateur et  prodigue  ?  N'est-ce  point  parce  que,  comme 
le  bon  La  Fontaine,  vous  avez  divisé  votre  temps  en 
deux  parts,  que  vous  avez  employées  l'une  à  dormir^ 
et  Vautre  à  ne  rien  faire  ? 

4.  IL  Y  A  DES   DÉSORDRES    DANS   LE    MONDE,    n'eST-CE   PAS 
UNE  PRi  UVE  QUE  DIEU   NE  LE  GOUVERNE  POINT  ? 


D'abord,  ces  désordres  ne  sont  ni  aussi  considé*. 
râbles,  ni  aussi  nombreux  que  le  prétend  certaine  phi- 
losophie. De  plus  ces  désordres  ne  supposent-ils  pas 
que  r^.'dre  existe,  de  même  que  les  idées  négatives 
supposent  les  idées  positives?  Enfin,  est-il  d'une  phi- 
losophie impartiale  de  ne  considérer  que  quelques  dé- 
sordres particuliers  qui  sont  l'effet  de  la  perversité  hu- 
maine, et  de  ne  point  arrêter  ses  regards  sur  l'ordre» 
général  qui  brille  partout,  maintenu  par  la  divin©  Pro- 
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vidence  ?  Parce  qu'il  y  a  des  exceptions,  s'ensuit-il 
qu'il  n'y  a  plus  de  règle?  Parce  qu'il  y  a  des  scélérats, 
s'ensuit-il  qu'il  n'y  a  plus  d'honnêtes  gens  ?  Parce 
qu'il  y  a  des  lâches,  s'ensuît-il  qu'il  n'y  a  plus  de 
héros?  Parce  qu'il  y  a  des  idiots,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  a 
plus  de  gens  d'esprit  ?  Parce  qu'il  y  a  des  hypocrites 
et  des  fourbes,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes 
sincères,  que  la  bonne  foi  n'existe  nulle  part,  et  qu'il 
ne  faut  se  lier  à  personne  ?  Les  monstres  que  la  uature 
produit  ne  rentrent-ils  pas  dans  l'ordre,  en  ce  sens 
qu'ils  le  mettent  en  relief  et  nous  aident  à  l'apprécier? 
Les  ombres  d'un  tableau  ne  concourent-ils  pas  à  l'ef- 
fet, en  faisant  ressortir  la  lumière  ?  Et  par  là  même 
qu'elles  concourent  à  l'effet,  faut-il  accuser  le  peintre 
de  les  avoir  ménagées  ? 

5.  "^'est  le  hasard  qui  mène  tout. 

Le  hasard  n'existe  ni  physiquement  ni  métaphysi- 
queraent;  il  n'est  pas  une  réalité.  Gomment  ce  qui 
n'est  pas  pourrait-il  mener  ce  qui  est  ?  Gomment  le 
rien  pourrait-il  produire  quelque  chose  ?  Avant  de  pré- 
tendre que  le  hasard  mène  le  monde,  ne  faudrait-il  pas 
établir  que  le  hasard  existe  ?  Chose  étonnante  1  on 
refuse  à  Dieu  le  gouvernement  du  monde,  et  on  l'ac- 
corde à  une  chimère  I  Quelle  logique  !  Combien  la  peur 
de  Dieu  rend  l'homme  insensé  !  je  dis  la  peur  de  Dieu, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  nous  y  tromper  ;  on  n'a  inventé 
le  mot  HASARD  que  pour  ne  pas  nommer  la  Providence, 
de  même  que  l'on  a  inventé  le  mot  nature  que  pour  ne 
pas  nommer  Dieu. 

C'est  le  hasard  qui  mène  tout.  Oui,  pour  l'homme 
futile,  léger,  superticiel,  qui  ne  sait  pas  contempler  les 
effets  dans  les  causes,  et  qui  n'approfondissant  rien, 
n'arrive  à  la  raison  de  rien.  Mais  le  vrai  savant  ne 
trouve  rien  d'inutile  dans  le  monde  ;  loin  de  là,  tout 
pour  lui  est  frappé  au  coin  d'une  raison  et  d'une  sa- 
gesse profondes.  Voyant  le  présent  préparé  de  loin 
dans  le  passé,  il  s'écrie  avec  l'humanité  :  L'homme  s'a- 
gite et  Dieu  le  mène. — Dieu  écrit  droit  sur  une  ligne 
courbe.  On  a  dit  avec  raison  : 

Le  hasard  est  un  mot  qu^inventa  l'ignorance 
Et  qui  de  notre  esprit  marque  l'insuffisance. 
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Plus  on  est  ignorant,  plus  on  répète  ce  mot  ;  plus  oïl 
est  savant,  moins  on  y  croit. 

C'est  le  hasard  qui  mène  tout.  Mais  nous  savons  que 
le  même  Dieu  qui  est  l'auteur  du  monde,  en  est  le  con- 
servateur. Ne  pouvons-nous  pas  de  là  conclure  à 
priori  qu'il  y  a  une  raison  sfcrète  et  divine  là  où  noa 
yeux  ne  voient  que  l'inutile,  le  superflu,  ou  l'arbi- 
traire ?  et  que  le  hasard  a  été  appelé  avec  raison  Viri' 
cognito  de  la  Providence  ? 

C'est  le  hasard  qui  mène  tout.  Pourquoi  donc  m 
lui  laissez^ous  pas  le  soin  de  conduire  vos  propres 
affaires  ?  Pourquoi  tant  de  soucis,  tant  de  préoccupa- 
tion, tant  de  démarches  ?  Pourquoi  remuer  ciel  et  terre 
afin  de  réussir  ?  Vos  efforts  ne  seront-ils  pas  stériles,  si 
c'est  le  hasard  et  non  l'intelligence  qui  mène  le  monde? 
Ou  plutôt,  ces  efforts  ne  démontrent-ils  pas  que  vous 
ne  croyez  ni  au  hasard,  ni  à  la  fortune,  et  ce  que  vous 
faites  ne  dément-il  pas  ce  que  vous  dites  ? 
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V. 

LA  RELIGION. 


Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  croient  pas  à  la  Religion.  2.  La 
Religion  est  bonne  pour  le  peuple.  3.  La  Religion  est  bonne 
pour  les  femmes.  4.  La  Religion  est  bonne,  pour  les  enfanta. 
5.  Je  suis  un  honnête  homme,  car  jo  ne  fais  de  tort  à  per- 
sonne. 


1.   IL  Y  A  DES  GENS  d'eSPRIT  QUI  NE  CROIENT  PAS    À   LA 

RELIGION. 


Pulvérisons  cette  objection,  en  faisant  quelques  ré- 
flexions qui  naissent  comme  d'elles-mêmes,  à  son 
énoncé. 

le  Réflexion:  Il  faut  considérer  non  pas  Vesprit, 
mais  Vusage  qu'on  en  fait.  Lucif-T,  Luther,  Voltaire, 
avaient  étonnamment  d'esi)rit,  s'il  fallait,  pour  cela 
se  ran(?er  sous  leur  bannière,  il  faudrait  s'insurger 
contre  toute  vérité  et  toute  autorité  ;  il  faudrait  dé- 
trôner Dieu  lui-même,  pour  se  mettre  à  sa  place,  et 
avoir  la  satisfaction  de  se  dire  :  "  Il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  ma  tête,  je  ne  relève  que  de  moi-môme,  et 
d  ■  moi  seul."  Avec  une  telle  ligne  de  conduite,  où 
irions-nous  sinon  au  nihilisme,  c'est-à-dire  à  la  néga- 
tion universelle,  et  qu'est-ce  que  la  négation  univer- 
selle, sinon  la  mort  de  l'intelligence  ?  Qu'importe  donc 
que  tel  ou  tel  homme  ait  de  l'esprit,  s'il  en  abuse,  s'il 
ne  le  consacre  pas  à  plaider  la  sainte  cause  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  ?  Loin  de  le  regarder  comme  une 
autorité,  je  ne  vois  en  lui  qu'un  scélérat.  On  a  dit 
avec  raison  : 

Il  est  un  faux  savoir  pire  que  l'ignorance. 

Il  y  a  des  gens  d'espril  qui  ne  croient  pas  à  la 
religion. 

2e  Réflexion  :  Peu  importe,  puisque  la  religion  n'est 
pas  principalement  affaire  d'esprit.  La  preuve  de 
cette  vérité,  c'est  que  les  peuples  les  plus  civilisés, 
ceux  qui  ont  excellé  dans  les  sciences,  les  arts,  et  les 
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lettres,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Egyptiens,  sont 
tombés  dans  les  supt-rslilions  les  plus  honteuses.  Si  la 
religion  était  principalement  une  affaire  d'esprit,  ces 
peuples  auraient  excellé  sous  le  rapport  religieux 
comme  sous  les  autres  rapports  ;  si  t  le  n'est  pas  prin- 
cipalement une  affaire  d'esprit  à  quoi  bon  opposer  ici 
les  gens  d'esprit  ?  La  question  religieuse  est  surtout 
une  question  d'autorité  ;  voici,  en  effet,  les  questions 
particulières  dans  lesquelles  elle  se  décompose  :  Dieu 
a-t-il  parlé  ?  OU  sa  parole  est-elle  contenue  ?  Qu'a-l-il 
dit  ?  Est-ce  un  devoir  de  croire  ce  quHl  a  dit  et  de  re- 
jeter tout  ce  qui  est  contradictoire  a  sa  ^parole  ?  —  Je 
le  demande,  l'esprit  peut-il  jouer  le  rôle  principal  là 
oîi  avec  la  foi  on  sait  tout,  et  où,  avec  la  raison,  les 
peuples  et  les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  abouti 
à  une  ignorance  presque  complète,  quand  ils  n'ont  pas 
abouti  à  l'erreur. 

Uya  des  gens  d'esprit  qui  ne  croient  pas  à  la  religion. 

3e  Réflexion.  Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  y  croient  ; 
témoins  certaines  reparties  qui  ont  été  faites  par  des 
croyants,  aux  ennemis  de  la  foi. 

Un  encyclopédiste  du  dernier  siècle  se  pavanait  en 
disant  :  //  faut  avouer  que  nous  avons  abattu  bien  du 
bois,  dans  la  forêt  des  préjugés.  —  "  C'est  sans  doute 
'<  pour  cela,  lui  fut-il  répondu,  que  vous  avez  débité 
"  tant  de  fagots." 

On  connaît  aussi  la  réponse  qui  fut  faite  par  un  ca- 
tholique à  un  protestant,  lors  de  l'horrible  forfait  qui 
mit  fin  aux  jours  de  l'Archevêque  de  Paris  :  A  la  vue 
d'un  tel  crime  commis  par  un  prêtre,  vous  devriez 
rougir  d'appartenir  à  la  communion  romaine,  avait 
dit  le  luthérien. — "Je  n'en  rougis  pas  du  tout,  lui 
"  fut-il  répliqué,  car,  depuis  Luther  je  sàis  tout  ce  dont 
«  un  mauvais  prêtre  est  capable." 

Qu'est-il  besoin  de  citer  d'autres  traits,  lorsque  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  depuis  dix-huit  siècles,  est  là 
pour  attester  que  catholique  et  niais  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  synonymes,  et  que,  si  les  gens  d'esprit  ne  man- 
quent pas  toujours  d'esprit,  les  croyants  n'en  sont  pas 
tout-à-fait  dépourvus.  De  même  que  l'on  ne  devient  pas 
un  génie  par  cela  seul  que  l'on  cesse  de  croire,  de 
même  l'on  ne  devient  pas  un  idiot  par  cela  seul  que 
Ton  croit. 
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Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  croient  pas  à  la  reli- 
gion. 

4e  Réflexion.  Il  y  a  dans  le  camp  des  croyants  tout 
autant  d'esprit  que  dans  le  camp  des  gens  d'esprit. 

Manquait-il  d'esprit  ce  saint  Jérôme  qui  a  atteint  les 
dernières  limites  de  l'art  du  polémiste,  dans  ses  pages 
contre  Vigilantius,  qu'il  appelle  Dormitantius,  et 
qu'il  convainc  de  déclamer  contre  le  culte  catholique, 
uniquement  parce  que  les  lidèles  qui  observent  les 
jeûnes  et  se  rendent  à  l'église,  ne  vont  pas  à  son  ca- 
baret. 

Manquait-il  d'esprit  ce  saint  Anselme  qui  avait  pris 
pour  devise  ces  paroles  :  "  La  foi  cherchant  à  com- 
prendre ce  qu'elle  croit."  (Fides  quaerens  intellectum, 
croire  et  savoir),  et  en  qui  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  la  hardiesse  du  génie,  ou  l'humilité 
de  la  foi. 

Manquait-il  d'esprit  ce  saint  Thomas  que  les  siècles 
ont  proclamé  Vange  de  V Ecole  ?  Les  questions  de  sa 
Somme  l'emportent  de  beaucoup,  par  la  clarté  de  la 
précision,  sur  les  articles  de  nos  dictionnaires  de  phi- 
losophie. 

Manquait-il  d'esprit  ce  Bossuet  que  ses  écrits  nous 
montrent  orateur  sublime,  historien  rapide,  commen- 
tateur siir,  controversiste  habile,  théologien  profond, 
et  que  la  postérité  n'a  pu  louer  dignement,  qu'en  le 
surnommant  V Aigle  de  Meaux  ? 

Manquait-il  d'esprit  l'auteur  de  Polyeucte  au-dessus 
duquel  il  n'y  a  rien,  l'auteur  d'Ësther  et  d  Athalie,  qui 
sont  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française  ? 

Manquait-il  d'esprit  cet  abbé  Guénée  dont  Voltaire 
était  force  de  dire  :  "  Le  secrétaire  juif  n'est  pas  sans 
esprit  et  sans  connaissance  ;  mais  il  est  malin  t  mme 
un  singe,  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  semblant 
de  baiser  la  main." 

Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  croient  pas  à  la  reli- 
gion. 

5e  Réflexion.  Dans  le  camp  des  croyants  il  y  a  plus 
que  de  l'esprit,  il  y  a  la  scie?ice  de  la  religion  qui  n'e- 
xiste pas  dans  le  camp  des  incroyants. 

Qu'est-ce  que  la  science?  C'est  la  connaissance  rai- 
sonnée.  Pour  être  savant,  il  ne  suflit  pas  d'avoir  la 
repartie  plus  ou  moins  vive,  d'être  habile  à  faire  un 
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calembour,  à  placer  un  bon  mot  :  il  faut  savoir  partir 
d'un  principe  certain,  et  déduire  de  ce  principe,  en 
vertu  des  lois  immuables  de  la  logique,  l'ensemble  des 
vérités  divines  et  humaines.  Or,  dans  les  théologiens 
catholiques,  tout  est  frappé  au  coin  de  la  déduction  la 
plus  sévère,  rien  n'est  laissé  à  l'imagination  vaga- 
bonde, à  la  rêverie  nuageuse.  L'édilice  de  la  vérité, 
par  leurs  elforls,  s'élève  majestueusement  sur  la  parole 
de  Dieu,  comme  sur  une  base  immuable.  Lisez  les 
travaux  des  Pères  et  des  Scholastiques,  et  osez  dire 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Or,  y  a-t-il  de  la  science  sacrée  parmi  les  gens  d'es- 
prit ?  Non;  qui,  en  effet,  voyons-nous  dans  leurs 
rangs  ? 

Ici,  c'est  un  homme  du  monde  qui,  ne  sachant  quel 
emploi  faire  de  ses  revenus,  a  acheté,  par  fantaisie,  des 
livres  qu'il  n'a  jamais  ouverts  qu'au  hasard  et  pour 
tuer  le  temps,  prenant  un  volume,  puis  un  autre,  puis 
un  troisième,  et  cherchant  ensuite  à  cha3ser,  par  un 
autre  moyen,  l'ennui  que  lui  cause  son  désœuvrement. 
Il  est  évident  que,  pour  être  savant,  il  ne  suffit  pas  de 
posséder  des  ouvrages  élégamment  reliés,il  faut  les  lire, 
les  méditer,  et  surtout  les  comprendre  et  les  retenir. 

Là,  c'est  un  homme  de  plaisir  qui,  ayant  peur  de  la 
vérité,  et  cela  pour  cause,  n'a  étudié  du  christianisme 
que  les  objections  de  ses  adversaires,  sans  avoir  lu  une 
ligne,  une  seule  ligne,  des  réponses  données  par  ses 
apologistes.  Aussi  est-il  obligé  de  se  réfugier  dans  le 
silence,  lorsqu'il  essaie  d'étaler  son  prétendu  savoir, 
en  présence  d'un  antagoniste  tant  soit  peu  instruit. 

Plus  loin,  c'est  un  puits  d'érudition  qui  a  tout  appris, 
l'histoire,  la  géographie,  les  langues,  le  dessin,  la 
musique,  la  physique,  la  chimie  ;  qui  a  fait  un  peu  de 
médecine,  un  peu  de  droit,  un  peu  de  littérature,  un 
peu  d'archéologie,  etc.,  etc.,  etc.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
a  fait  un  peu  de  théologie,  car  il  a  lu  le  Dictionnaire 
des  Cultes.  Aussi,  pose-t-il  en  homme  universel  et 
parle- t-il  en  docteur,  n'imporie  sur  quel  sujet.  C'est 
une  bibliothèque  vivante,  c'est  Pic  de  la  Mirandole  II 
avec  sa  thèse  :  Sïir  tout  ce  que  Von  peut  savoir  et  sur 
quelques  autres  choses  encore  i De  omni  re  scibili  et 
quibusdam  aliis).  Cet  homme  a-t-il  de  la  science? 
Non,  car  il  n'a  rien  coordonné  :  on  peut  dire  de  lui 
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qu'il  sait  un  peu  de  tout,  mais  qu'en  somme  il  ne 
(rien.  Ex  omnibus  aliquid  et  ex  loto  nihil. 

Plus  loin  encore,  c'est  un  aigle  de  salon,  qui  passe 
une  i)arlie  de  sa  vie  à  recueillir  tout  ce  qui  se  dit  dans 
le  milieu  qui  l'environne,  et  l'autre,  à  le  redire  ;  laissant 
à  peine  à  ceux  qui  l'écoutent  le  temps  de  respirer.  Un 
tel  homme  a-t-il  de  la  science?  Mon  :  il  a  trop  besoin 
de  parler,  pour  prendre  le  temps  de  penser.  Aussi,  il 
n'étudie  pas.  L'air  des  bibliothèques  lui  est  contraire, 
et  il  appelle  les  livres  des  bouquins.  Il  lit  cependant, 
mais  que  lit-il  ?  Une  revue?  Il  s'en  garde  bien;  ce 
genre  de  publication  contient  des  travaux  trop  graves. 
Un  journal  !  Oui,  mais  quel  journal  !  Est-ce  un  journal 
sérieux  ?  Non  ;  ce  qui  fait  ses  délices,  c'est  le  Journal 
four  rire. 

Ailleurs,  ce  sont  des  hommes  de  lettres.  Leur  au- 
torité peut-elle  balancer  l'autorité  de  l'Eglise  catho- 
lique ?  Pas  davantage,  car  ils  n'ont  pas  de  principes. 
Le  plus  souvent,  ils  n'écrivent  que  pour  écrire.  Esclaves 
de  l'opinion,  ils  ne  savent,  dans  un  siècle  de  sentimen- 
talité, que  composer  des  romans  et  des  drames.  La  niai- 
serie, la  futilité,  voilà  à  quoi  ils  ont  voué  presque  ex- 
clusivement et  leur  art  et  leur  plume.  Aussi,  la  plu- 
part du  temps,  ne  travaillent-ils  que  pour  eux  et  pour 
les  Muses.  0  Corneille  !  0  Racine  !  vous  vivez  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  rassurez-vous,  nos  modernes 
ne  vous  feront  pas  oublier.  Ils  se  disent  supérieurs  à 
vous,  et  ils  ne  peuvent  pas  même  approcher  de  vous. 

Il  y  a  aussi  les  académiciens.  Mais  dans  leurs  rangs 
je  vois  Voltaire,  dont  tous  les  écrits  sont  du  poison. — 
Puis,  qu'importe  que  l'on  soit  de  cii  q  ou  six  acadé- 
mies, si  l'on  n'a  pas  approfondi  la  doctrine  de  l'Église  ? 
—  En  outre,  est-ce  que  les  académiciens  ont  été 
chargés  par  Dieu  de  nous  apprendre  ce  que  nous 
devons  croire  et  ce  que  nous  devons  faire  ? 

Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  croient  pas  à  la  relU 
gion. 

6e  Réflexion.  Non  seulement  les  gens  d'esprit  n'ont 
pas  la  science  de  la  religion,  mais  ils  n'en  ont  pas 
même  la  connaissance. 

Les  faits  abondent  à  l'appui  de  cette  proposition. 

Dès  les  premiers  siècles,  les  Pères  se  plaignaient 
hautement  de  ce  que  les  magistrats  de  l'empire  se  per- 
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missent  de  juger  le  christianisme,  sans  le  connaître. 
Tertulien  disait  :  "  La  vérité  ne  souhaite  qu'une  chose, 
"  c'est  de  ne  pas  être  condamnée  sans  avoir  été  en- 
•'  tendue.  Quoi  de  plus  injuste  que  de  haïr  ce  qu'on 
•'  ne  connaît  pas,  quand  même  ce  que  l'on  ne  connaît 
"  pas  serait  par  hasard  haïssable?  Puisque  vous  haïs- 
"  sez  sans  connaître,  ne  peut-il  pas  vous  arriver  de 
"  haïr  ce  qui  n'est  pas  digne  de  haine  ?  Ne  pouvons- 
«'  nous  pas  conclure  à  la  fois,  et  que  vous  ne  nous 
"  connaissez  pas,  tant  que  vous  nous  haïssez,  et  que 
"  vous  nous  haïssez  injustement,  tant  que  vous  ne 
"  nous  connaissez  pas  ?  Votre  ignorance  est  un  té- 
••  moin  qui  vous  condamne,  en  déposant  pour  nous. 
<'  Tous  ceux  qui  nous  haïssaient  autrefois,  faute  de 
*'  savoir  ce  que  nous  sommes,  cessent  de  nous  haïr  dès 
*•  qu'ils  le  savent." 

Les  encyclopédistes  du  dernier  siècle  n'étaient  pas 
plus  instruits,  en  matière  de  religion,  que  les  séna- 
nateurs  el  les  jurisconsultes  de  l'empire  romain.  Je 
pourrais  citer  ici  bon  nombre  de  traits  d'une  ignorance 
ineffable,  je  me  contenterai  <'e  rapporter  celui-ci. 

Un  esprit-fort,  tout  imbu  de  philosophisme,  était  sur 
le  point  de  mourir.  Sa  femme,  pour  réveiller  en  lui  le 
sentiment  religieux,  récita  à  haute  voix,  à  ses  côtés, 
le  Noire  Père,  qui  êtes  aux  deux,  à  peine  eut-elle 
achevé,  que  le  malade  s'écria  :  "Oh  !  la  belle  prière, 
qui  donc  l'a  composée  ?  "  Et  aussitôt,  il  demande  qu'on 
la  lui  récite  une  seconde  fois.  Infortuné  !  il  ne  savait 
même  pas  qui  a  composé  l'Oraison  Dominicale,  et  il  se 
posait  en  juge  suprême  de  la  révélation. 

Quant  aux  savants  de  notre  siècle,  que  l'on  en  juge 
par  ces  paroles  du  grand  Arago  à  M.  iabbé  Moigno 
qui  lexhortait  à  penser  à  Dieu  pour  se  préparer  à  la 
mort  :  "  Élevé  au  sein  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
"  je  ne  sais  rien,  absolument  rien,  des  dogmes  de laré- 
"  vélalion.  Longtemps  j'ai  été  aussi  disposé  à  rire  des 
"  hiérophobes  que  des  dévots.  Aujourd'hui,  je  me 
"  sentirais  plus  disposé  à  croire,  mais  c'est  un  redou- 
"  table  problème  que  le  problème  de  l'Infini  et  de  l'a- 
"  venir.  Ses  profondeurs  m'effraient,  je  n'ose  les  abor- 
"  der,  mon  esprit  s'y  perd.  Je  me  replie  malgré  moi 
*'  dans  MON  ignorance.'' 

M.  Jules  Simon,  exposant  le  dogme  catholique  à  sa 


!      i        I 


v..*v 


LA    DEFENSE, 


33 


manière,  tout  en  prétendant  exposer  l'opinion  de  l'E- 
glise catholique  sur  ellc-mnne,  nous  apprend,  ciilro 
autres  choses  curicuse<,  que  la  communion  ou  I  lùi- 
chirïS'i'ui  est  un  sacrement  mystérieux  dans  leqni't  te 
catholique  reçoit  le  corps  nicmc  de  Jrsus-Chrit  EN 
MANGEANT  DU  PAIN.  Cette  expression  ne  d.'notc- 
t-elle  pas  une  ignorance  du  christianisme,  que  l'on  ne 
rencontre  point  chez  l'enfant  du  peuple,  (pii  ^n\\  avec 
assiduité  les  instructions  de  son  curé?  Esl-il  p  nuis 
d'imputer  une  telle  liérésie  à  l'Eglise,  lors(iue  li>  Con- 
cile de  Trente  a  foudroyé  l'erreur  de  Vnnpanalinn,  et 
a  délini  solennellement,  contre  les  novateurs,  (pr.iprès 
la  consécration  du  ])ain  et  du  vin.  il  n'y  a  plus  m  puin, 
ni  vin,  mais  bien  tran<>Hbstanliation,  c'es' -à-dire  co/i- 
version  de  loiite  la  substance  du  vin  au  corps  li  au 
sanfj  de  Jésus-Christ.  Non,  non,  le  christiauisun;  véri- 
table n'c^st  pas  le  christianisme  héréti(juo,  le  cliislia- 
nisme  luthérien  de  l'écrivain  cité  ;  c'est  le  christia- 
nisme de  l'Eglise  catholi(jue,  qui  ne  fait  [las  manger 
du  pain  l;'i  où  il  n'y  en  a  pas. 
La  poésie  a  dit  beaucoup  mieux  que  la  philosophie  : 

Le  Christ,  do  nos  pécli('s  victimo  renaissante, 

De  sps  élus  chéris  nouriituro  vivante, 

Descend  sur  les  autels  h  nos  yeux  éperdus, 

Et  nous  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'csi  plus. 

Un  écrivain  de  ce  siècle  disait,  après  avoir  beaucoup 
voyagé,  qu'il  avait  vu  des  hommes  de  tout  pavs,  de 
toute  langue,  de  toute  couleur,  de  toute  condition, 
et  que  ce  qui  l'avait  le  plus  étonné,  c'est  le  uraud 
nombre  de  savants  qui  ne  savent  pas  le  catéchisne. 
N'av.iii-il  pas  raison  ? 

\  011,1  des  savants,  les  gens  d'esprit:  ils  font  les 
doctL'urs,  et  ils  ignorent  ce  que  savent  les  écoli  is;  ils 
s'érigent  audacieusement  une  chaire,  et  ils  auinient 
besoin  d'un  maître  qui  leur  apprit  les  rudimenis  d»-  la 
sci'-nce  sacrée.  Ils  connaissent  peut-être  la  relijriou  de 
Fô,  la  religion  de  Boudha  ;  mais  la  religion  chrétienne, 
la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  la  religion  de 
leur  père  et  de  leur  mère,  ils  ne  la  connaissent  pas  du 
tout.  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  s'écrier  avec  D  ssuet 
parlant  des  faux  savants  :  "  Qufdie  ignorance  e.-t  la 
leur  !  "  Et  encore  :  "  Les  entendrai-je  toujours  et  les 
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«'  trouverai-je  toujours  dans  le  inonde,  ces  libertins  dé- 
"  ciarés,  esclaves  de  leurs  passions  et  téméraires  cen- 
"  seurs  des  conseih  de  Dieu  :  qui,  tout  plongés  qu'ils 
"  sont  dans  les  choses  basses,  ie  mélrnl  de  décider 
"  hardiment  des  plus  relevées  '>  Profanes  et  corrom- 
"  puj,  lesquels,  comme  dit  saint  Jude,  blasp/ièmenl  ce 
"  qu^ils  ignorent,  el  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  con- 
"  naissent  nanirellemenl.  O  l)ieu  !  les  verrai-je  tou- 
"  jours  triompher  dans  les  compagides,  et  fmi)oisonner 
"  les  esprits  par  leurs  raillt-ries  sacrilèges  !  Hommes 
"  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discuter  la  reli- 
"  gion,  aj)poriez-y  du  moins  le  poids  el  la  gravité  que 
"  la  matière  demande.  Ne  faites  point  les  plaisants, 
"  mal  à  propos,  dans  des  choses  si  sérieuses  et  si  vé- 
"  nérables.  Ces  importantes  questions  ne  se  décident 
"  pas  par  vos  demi-mots,  et  par  vos  branlements  de 
"  lôle,  par  ces  fines  railleries  que  vous  nous  vantez  et 
"  par  ce  dédaigneux  souris.  Pour  Dien  !  ne  pensez  pas 
"  être  les  seuls  hommes,  et  que  toute  la  sagesse  soit 
"  dans  votre  esprit,  dont  vous  nous  vantez  la  déhca- 
"  tesse." 

Disons-le  donc  ;  si  c'est  avoir  de  l'esprit  que  d'être 
un  clulfreur  habile  et  un  parleur  perpétuel,  que  de 
discourir  sur  tout  sans  rien  savoir  à  fond,  que  de 
causer  histoire,  philosophie,  politique,  comme  on  en 
cause  dans  le  monde  ;  oui,  les  adversaires  du  christia- 
nisme ont  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit,  énormément 
dt'Sprit;  mais  si  avoir  de  l'esprit,  c'est  raisonner  avec 
justesse,  c'est-à-dire  partir  d'un  princqje  certain,  pour 
arriver  à  une  conclusion  tout  aussi  certaine  ;  si  c'est 
préférer  la  pensée  à  la  phrase,  la  verilé  à  la  rhétorique, 
le  solide  au  brillant  ;  non,  mille  fois  non  :  ceux  que  l'on 
appelle  les  gens  d'esprit  n'ont  pas  d'es[)rit. 

2.   LA  RELIGION  EST  BONNE  POUR  LE    PEUPLE. 

Par  là  même  elle  est  bonne  pour  vous.  En  effet,  la 
véritable  philosophie,  celle  qui  s'éclaire  à  la  lumière 
des  idées  supérieures,  considère  principalement  les 
hommes  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  Dieu. 
Or,  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  car  tous 
ils  ont  été  tirés  par  lui  du  néant,  et  ont  reçu  de  lui  la 
même  nature,  la  même  loi,  la  même  destinée.    Si  tous 
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!cs  hommps  sont  égaux  devant  Dieu,  tous  ils  sont 
peuple  à  ses  yeux.  11  est  par  là  même  antiphiloso- 
phi((ue,  lorsqu'il  s'agit  de  religion,  de  distinguer  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  le  grand  et  le  petit,  le  lettré  et 
l'illettré,  le  prince  et  le  sujet.  En  présence  do  l'inlini, 
les  riches  sont  peuple,  les  grands  sont  peuple,  les 
lettrés  sont  peuple,  les  princes  sont  peuple,  tout  est 
peuple.  Le  plus  lier  des  potentats  n'est  que  cendre  et 
roussière,  aussi  bien  que  le  plus  humble  et  le  dernier 
.e  ses  subordonnés.  Dieu  seul  est  grand. 

La  religion,  c'est  bon  pour  lepeuple.  Pourquoi  cela, 
selon  vous  ?  Parce  qu'elle  inspire  toutes  les  grandes 
vertus  sans  lesquelles  la  société  domestique  et  la  so- 
ciété politique  ne  peuvent  subsister:  la  bonne  foi  dans 
les  allaires,  la  lidélité  aux  serments,  la  moralité,  l'es- 
prit de  sacrilice  et  de  pardon,  etc.,  etc.  Or,  est-ce  que 
ces  vertus  ne  sont  pas  faites  pour  vous  ?  Est-ce  que 
les  vices  opposés  seraient  votre  partage  ?  Est-ce  que 
vous  seriez  dispensé  d'êtr*^  intègre,  équitable,  chaste, 
dévoué,  secourable  au  malheur  y  Non  sans  doute.  Si 
les  vertus  qui  sont  la  base  de  l'ordre  moral  et  social 
sont  bonnes  pour  vous  aussi  bien  que  pour  le  peuple, 
la  religion,  qui  a  seule  le  jtrivilège  de  les  faire  fleurir, 
est  bonne  pour  vous  aussi  bien  que  pour  le  peuple; 
vous  devez  donc  l'accepter.  Il  n'y  a  que  deux  moyens 
d'échapper  à  cette  conclusion  :  ou  il  faut  prétendre  que 
la  morale  peut  exister  sans  la  religion,  ce  qui  est  une 
énormité  ;  ou  il  faut  prétendre  qu'il  y  a  deux  morales, 
l'une  pour  les  grands  et  l'autre  pour  les  petits,  ce  qui 
est  une  seconde  énormité,  aussi  révoltante  que  la  pre- 
mière. 

La  religion,  c'est  bon  pour  le  peuple.  Ainsi,  désor- 
mais, il  faudra  considérer  l'humanité  comme  partagée 
en  deux  castes,  l'une  sortie  du  cerveau  de  Brahma  et 
l'autre  de  son  talon  :  l'une  qui  est  libre  de  se  livrer  à 
toutes  les  passions,  de  se  prostituer  à  tous  les  vices, 
de  tout  braver,  même  Dieu,  l'autre,  qui  sera  dépen- 
dante,esclave,  et  devra  sacrifier  sa  liberté  sur  les  autels 
de  la  superstition.  Philosophes!  de  quel  droit  divisez- 
vous  l'humanité,  qui  est  une, en  deux  races  distinctes? 
De  qut  di'oit  vous  placez-vous  dans  la  race  supérieure 
et  dites-vous  comme  le  pharisien  superbe  :  Je  ne  suis 
pas  semblable  au  reste  des  liommes  ?  Ne  voyez-vous 
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pas  que  c'est  là  insulter  vos  semblables?  Ne  voyez- 
vous  |ias  pncoi'c  ([uo  cN^st  là  tomber  en  coutradictioii 
avec  vous-mêmes,  puisque  votre  thème  favori  esl. 
celui-ci  :  Egalité  des  hommes  devant  Uivu  et  devant  la 
loi. 

La  rcli(jion,  c'est  bon  pour  le  peuple.  Pourquoi  donc 
l'attaquez-vous  sans  cesse  par  toutes  sortes  d'armes, 
vous  qui  vous  appelez  les  amis  du  peuple?  Pourquoi, 
dans  vos  romans,  dans  vos  chansons,  dans  vos  jour- 
naux, dans  vos  conversations,  cherchez-vous  à  ébran- 
ler les  masses  à  l'endroit  de  leurs  convictions  reli- 
gieuses? i'oiirquoi,  à  l'exemple  de  Satan,  faites-vous 
contre  le  christianisme  lléche  de  tout  bois  ?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  vous  ne  croyez  pas  que  la  religion 
soit  bonne  pour  le  peuf)Ie,  et  alors  vous  n'êtes  pas  sin- 
cère, puisque  vous  répétez  partout  qu'elle  est  bonne 
pour  lui  ;  ou  vous  croyez  qu'elle  est  bonne  pour  le 
peuple,  alors  vous  n'êtes  plus  l'ami  du  pHujile,  puisque 
vous  travaillez  à  détruire  ce  que  vous  proclamez  lui 
être  utile. 

La  religion,  c'est  bon  pour  le  peuple.  Pour  quel 
motif  encore  tenez-vous  ce  langage  ?  Est-ce  parce  que 
le  peuple  aurait  besoin  d'être  dompté,  et  que  la  reli- 
gion, par  les  châtiments  dont  elle  menace,  serait  émi- 
nemment propre  à  le  maintenir  dans  la  crainte  et  la 
servitude  ?  Mais  ne  comprenez-vous  ])as  (pie,  si  au 
lieu  d'accepter  la  religion  pour  elle-même,  c'est-à-dire, 
parce  qu'elle  est  voulue  par  Dieu  et  par  la  nature,  vous 
ne  l'acceptez  (jue  comme  instrument  politique,  ne  com- 
prenez-vous pas,  dis-je,  que  les  masses  cesseront  bien- 
tôt d'y  avoir  foi,  et  Ui  repousseront  avec  indignation  ? 
Ne  comprenez-vous  pas  que,  si  le  pliilosoi)he  la  consi- 
dère comme  fausse  et  le  magistrat  simplement  comme 
utile,  le  peuple  cessera  bientôt  de  la  regarder  comme 
nécessaire,  et  ne  verra  i)lus  en  elle  qu'un  vain  épou- 
vantail  ?  Ne  comprenez-vous  pas,  enlin,  que  chacun  la 
renverra  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  que  bien- 
tôt, quoique  bonne  et  nécessaire  pour  tous,  elle  sera 
considérée  comme  n'étant  ni  bonne,  ni  nécessaire  i)our 
personne,  et  qu  ainsi,  votre  but  sera  manqué  ?  •*  Quand 
"  une  fois,  a  dit  Lamennais,  ce  sera  une  opinion  ad- 
"  mise,  que  la  religion  n'est  qu'un  leurre  dont  on 
*'  amuse  le  peuple,  qui  voudra  être  du  peuple  et  s'im- 
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'I"p,   si  au 


'  poser  des  devoirs  pénibles  pour  ncqutTir  la  llattr'use 
'  ivpulaiion  d'un  sol  ?  Chacun,  ju'tMiaiil  luudOK!  sur 
'  la  classe  au-dessus  de  soi,  pensera  s'élever  en  ne 
'  croyant  pas,  et  n'en  répétera  i)as  moins  d'un  ton 
'  dedaifeMnux  que  la  religion  est  nécessaire  au  peuple. 
'  Les  grands  la  renverront  avec  mépris  aux  magis- 
'  trats,  k'S  magistrats  à  la  boui-gcoisie,  la  bourgnoi-ie 
'  aux  artisans,  les  artisans  aux  simples  manœuvres, 
«  et  ceux-ci  aux  derniers  mendiants,  de  (|ui  elle  es- 
'  suiera  les  rebuts.  Semblable  à  ces  messagers  divins 
'  dont  il  est  parlé  dans  nos  livres  saints,  celte  lille  du 
'  ciel,  étrangère  au  milieu  do  la  société  et  y  chercliant 
'  en  vain  un  lieu  do  repos,  sera  réduite  à  s'asseoir  sur 
'  les  pierres  des  i)laces  i)UDliques,  entourée  d'une 
'  loule  moqueuse  qui  rougirait  de  lui  olliir  un  asile 
'  hos{)iialier." 

La  religion,  c'est  bon  pour  le  peuple.  Saint  Au- 
gustin ne  pensait  pas  comme  vous.  Si  quelqu'un  avait 
jamais  pu  avoir  raison  de  ne  pas  faire  comme  le  peuple, 
loi'squil  sagit  de  la  religion  catholique,  cti  serait  sans 
aucun  doute  cet  esprit  éminenl  iiui,  dès  le  début  de  sa 
carrière,  remportait  à  Carthage  les  premiers  prix  d'é- 
loquence et  de  poésie,  et  enseignait  la  rhéloririue  à 
Home,  à  Milan,  aux  applaudissements  de  tout  ce  que 
la  société  d'alors  comptait  de  plus  distingué;  c'est  ce 
génie  immortel,  (jui  devait  de^'^nir  unedes  plus  grandes 
gloires  de  l'Eglise,  et  que  Bossuet  appelle  le  plus  illu- 
miné de  tous  les  Docteurs.  Or,  que  lit  ce  grand  homme, 
plus  admirable  encore  par  l'énergie  de  sa  volonté,  que 
par  la  sublimité  de  son  intelligence?  Ayant  entendu 
lire  la  vie  de  saint  Antoine,  dont  le  nom  n'était  pas 
encore  venu  jusqu'à  lui,  il  s'écria  avec  transport  : 
"  Souffrirons-nous  que  des  ignorants  ravissent  le  ciel, 
"  tandis  que  nous,  riches  de  science,  miis  destitués  de 
"  cœur  nous  croupirons  dans  les  plus  honteuses  habi- 
"  tudes  'i  Uougirons-nous  de  les  suivre  parce  qu'ils 
"  nous  précèdent  ?  N'y  aurait-il  pas  plus  de  honte  à 
"  ne  pas  vouloir  marcher  sur  leurs  traces."  Sous  le 
poids  de  ces  pensées,  il  cherche  la  solitude,  il  se  jette 
à  terre  sous  un  arbre,  il  éclate  en  pleurs  amers,  en 
sanglots  déchirants  Quelque  temps  après,  il  quitte 
son  école  et  sa  chaire,  j)Uis,  loin  de  rougir  de  se  mêler 
au  peuple,  il  se  fait  inscrire  parmi  les  catéchumènes, 
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et  reçoit  enfin  le  baptême  le  24  avril,  veille  de  Pdqiies 
à  l'âge  de  tronte-lrois  ans. 

Une  telle  conversion  ne  fera-t-elle  pas  impression 
sur  vous?  Serez-vous  à  jamais  insensible  aux  ex- 
emples ries  grands  hommes  et  des  grands  Sainls  ? 

La  reliijion,  c'est  bon  pour  le  peuple.  Les  génies 
dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  environné  du 
respect  et  de  l'admiration  des  âges,  avaient  des  sen- 
timents bien  dill'érents  :  car  l'histoire  nous  montre  les 
grands  philosophes,  les  grands  orateurs,  les  grands 
guerriers,  les  grands  poètes,  les  grands  législateurs, 
c'esl-à-dire  tous  les  hommes  qui  sont  élevés  au-dessus 
de  leurs  semblables  par  la  sup^^riorité  de  leur  nature, 
elle  nous  les  montre  prosternés  en  face  de  l'Éternel. 
Les  sept  sages  de  la  Grèce  proclamèrent  d'un  commun 
accord,  que  Dieu  seul  est  sage.  Démosthône  invoquait 
souvent  les  divinités  tutélaires  de  la  pairie.  Sojthocle 
célébrait  en  plein  théâtre  le  Dieu  unique,  qui  a  créé 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer.  Eschyle,  Ari.-tophane,  Mé- 
nandre,  Viigile,  chantaient  l'empire  et  la  gloire  de 
l'Auteur  de  toutes  choses.  Numa  lit  de  Rome  la  ville 
sacrée  pour  en  laire  la  ville  éternelle.  Scipion  l'Afri- 
cain n'entreprenait  jamais  rien  d'important,  sans  avoir 
demandé  au  ciel,  la  lumière  et  la  force  dont  il  avait 
Jbesoin  pour  réussir.  Pompée,  après  de  longues  guerres, 
montait  au  Capilole  pour  s'acquittiT  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Minerve.  Newton  donnait  un  signe  de  res- 
pect toutes  les  fois  que  dans  la  conversation  il  entendait 
prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  se  plaisait  à  le  contera- 

f)ier  dans  ses  œuvres.  Linnée  admirait  dans  la  nature, 
es  traces  et  les  vestiges  du  Tout-Puissant.  Saint  Louis, 
saint  Henri,  ont  uni  la  couronne  des  saints  au  dia- 
dème des  rois.  D'un  côV',  tous  les  grands  hommes  ont 
été  profondément  religieux  ;  de  l'autre,  les  grands 
hommes  ne  font  pas  partie  du  peuple,  n'est-ce  pas  une 
preuve  que,  loin  de  croire  que  la  religion  est  bonne 
seulement  pour  le  peui)le,  le  génie  a  toujours  été  per- 
suadé qu'elle  est  bonne  pour  tous  ?  Et  après  cela, 
vous  osez  persister  dans  votre  sentiment  !  Soyez  sin- 
cère, parlez  avec  franchise.  Vos  discours  ne  signi lient- 
ils  pas  tout  simplement  ceci  :  Je  ne  veux  pas  être  un 
houmie  niigicu.v,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  ré- 
former ma  conduite  et  me  commander  à  moi-même  ? 
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Concluons  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  la  foule 
tout  entière  (ad  turhas)  :  *'  Vous  n'avez  qu'un  seul 
"  miiUre,  car  vous  êtes  tous  frères,  et  ce  maître,  c'est 
"  Jésus-Christ." 

Et  par  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  "  Apprenons 
"  que  tous,  qui  que  nous  soyons,  nous  sommes  coiidis- 
'*  ciples,  dans  une  seule  et  môme  école,  sous  un  seul  et 
"  même  Maître." 

Et  i)ar  cps  paroles  de  saint  Jérôme  :  "  Lorsqu'il 
"  s'agit  de  l'Evangile,  qu'il  n'y  ait  jtlus  de  distinction 
"  entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les  riches  et  les 
«'  pauvres." 

3.    LA  RELIGION,  G'EST  DON  POUR  LES  FEMMES, 

Oui,  c'est  elle  qui  leur  donne  la  [atience  et  la  rési- 
gnation dont  elles  ont  si  souvent  besoin,  c'est  elle  qui 
leur  inspire  toutes  ces  vertus  qui  rendent  la  femme 
chrétienne  si  supérieure  à  la  femme  païenne  ;  mais  si, 
sous  ce  rapport,  la  religion  est  bonne  pour  les  femmes, 
elle  n'est  pus  moins  bonne  pour  les  hommes  qui,  eux 
aussi,  ont  des  passions  à  réprimer,  des  vertus  à  pra- 
tiquer, et  trouvent  dans  les  voyages  et  dans  les  mille 
rapports  que  nécessitent  les  allaires,  plus  d'occasions 
d'oll'enser  Dieu. 

La  religion,  c'est  bo?i  pour  les  femmes.  Mais  n'est- 
elle  pas  nécessaire  aux  nommes  qui,  étant  les  chefs  de 
la  famille,  ont  plus  spécialement  la  mission  de  la  con- 
duire à  son  terme  qui  est  Dieu  ?  ce  qu'ils  ne  feront 
jamais  s'ils  ne  lui  donnent  l'exemple,  et  s'ils  ne 
marchent  les  premiers,  comme  un  capitaine  à  la  tête 
de  sa  compagnie. 

La  religion,  c'est  bon  pour  les  femmes.  Est-ce  que 
les  femmes  seules,  ont  une  âme  à  sauver,  un  Dieu  à 
honorer,  un  ciel  à  mériter,  un  enfer  à  éviter,  des 
péchés  à  expier  ?  Si  Dieu  a  droit  aux  adorations  de 
votre  femme,  n'a-t-il  pas  le  même  droit  aux  vôtres  ? 
Est-ce  que  par  hasard  vous  vous  regarderiez  comme 
un  être  tellement  supérieur,  que  vous  croiriez  |)ou- 
voir,  parce  que  vous  avez  de  la  barbe  au  menton, 
traiter  d'égal  à  égal  avec  l'Eternel  ? 

La  religion,  &  est  bon  pour  les  femmes.  Alors  laissez- 
les  libres  de  se  livrer  aux  exercices  do  piété,  par  les- 
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quels  la  vie  chétienne  s'entretient  et  se  développe  ;  ne 
les  poursuivez  plus  de  vos  lazzis  moqueurs,  de  vos 
épitiièu^s  injurieuses,  au  lieu  de  les  tourner  en  déri- 
sion, (litis-vûus  plutôt  ù  vous-même  ce  que  saint 
Jérôme  disiiit  à  lîustique  :  "  Quelle  honte!  Le  sexe  le 
plus  faible  Iriornplie  du  siècle,  et  le  sexe  le  plus  ibr',  se 
Jaisse  vaincre  par  le  siècle!  "  Ah!  songez-y,  du  jour 
où  la  f  rnme  rejetterait  Dieu,  elle  rejetterait  tout  sen- 
timciiL  nob  e  et  divin,  elle  deviendrait  votre  fléau  i  ar 
son  ins\ibordination,  votre  ruine  par  son  luxe,  et  votre 
honte  par  ses  dél)auches.  Une  femme  sans  Di(>u  est 
un  monstre  ;  de  grâce,  ne  travaillez  pas  à  peupler  l'uni- 
vers d'élres  monstrueux. 

La  religion,  c'est  bon  pour  les  femmq^  Oui,  car  si 
elles  n étaient  pas  religieuses  elles  ne  seraient  pas  ver- 
tueuses, et,  par  suite,  l'immoralité  ne  deviendrait-elle 
pas  universt'U»'?  N'aurions-nous  pas  bientôt  les  mœurs 
des  Turcs  ?  Dans  quehiues  années  les  sociétés  chré- 
lienno>  ne  seraient-elles  pas  des  sociétés  pourries  ? 

La  religion,  c'est  bon  pour  les  femmes.  La  religion 
est  VTiiie,  ou  elle  est  fausse  ;  si  elle  est  vraie,  elle  est 
bonrn,'  pour  tous,  pour  les  parents  aussi  bien  que  pour 
les  (.'nfatils,  pour  l'habitant  des  villes  aussi  bien  que 
pour  riiahilant  des  cdm]jagnes  lour  les  grands  aussi 
bien  que  pour  les  petits,  pour  k  i  hommes  aussi  bien 
que  pour  les  femmes.  Si,  au  ce  traire,  elle  est  fausse, 
elle  n'est  bonne  pour  personne.  Quelque  [)arti  que 
vous  preniez,  quoi  que  vous  disiez,  vous  vous  con- 
damiii'Z.  N'est-ce  pas  une  j)reuve  que  votre  cause  est 
mauvaise  et  qu'il  faut  labandonner,  plutôt  que  de 
vous  opiniâtrer  à  la  défendre  ? 

Au  lieu  (le  dire:  La  religion,  c'est  bon  pour  les 
femmes,  et  non  pas  pour  les  hommes,  dites  au  con- 
traire .  La  religion  est  bonne  pour  ma  femme,  donc 
elle  est  l'onne  pour  moi.  Que  le  spectacle  des  vertus  de 
la  f 'Uiuie  chrétienne  vous  fasse  estimer,  goi!it"r,  pra- 
tiquer la  religion  qui  les  inspire,  et  détermine  euiin 
l'œuvre  de  votre  conversion. 

4.    LA  HELIGION,  c'EST  BON  POUR  LES  ENFANTS. 

Que  diriez-vous,  si  nous  tenions  ce  langage  à  votre 
lils,  si  nous  lui  disions  par  exemple  :  "  Mon  petit  ami, 
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quand  vous  aurez  fait  votre  première  communion,  il 
ne  faudra  plus  ni  croire  ce  que  nous  enseignons,"  ni 
pratiquer  ce  que  nous  prescrivons,  parce  qu'alors  vous 
ne  serez  plus  uti  enfant."  Ah!  vous  crieriez  au  scan- 
dale, vous  nous  appelleriez  les  corrupteurs  (hMa  jeu- 
nesse, vous  nous  signaleriez  à  l'opinion  comme  des 
ennemis  de  l'ordre  moi-al.  comm»^  des  nionsires  abo- 
minables dont  il  faut  purger  le  genre  humain  ;  votre 
indignation  serait  à  son  comble.  I^oui(pioi  cela  ? 
Parce  que  vous  sentez  que  de  IpIs  discours  ne  doivent 
pas  être  tenus.  Pourquoi  sentez-vous  quils  ne  doivent 
pas  être  *,enus  ?  Parce  qu'ils  ne  vous  j)araissenl  pas 
l'expression  de  la  vérité.  S'ils  ne  vous  paraissent  pas 
1  expression  de  la  vérité,  pourquoi  les  tenez-vous  ? 
Les  croyants,  sont  si  mal  assurés,  qu'ils  sont  les  pre- 
miers à  trahir  leur  incrédulité  à  leur  propre  cause. 

La  religion,  c'est  bon  pour  les  ejifanls.   Oui,  c'est  là 
une  vérilé  incontestable.    Quoi  de  plus  pro|ire  à  dé- 
tourner un  enfant  du  vol,  du  mensonge,  des  manœuvres 
secrètes,  que  cette  parole  :  "  Dieu  t'a  vu,  lu  as  pu 
tromper  ton  père  et  ta  mère,  mais  tu  n"as  pas   pu 
tromper  Dieu  ;  ''  quoi  de  plus  eflicace  à  le  rendre  do- 
cile, que  lui  dire  :  "  Obéir  à  ses  parents,  c'est  obéir  à 
Dieu,  c'est  mériter  le  ciel  ?  "  Mais  cette  religion,  qui 
est  si  bonne  pour  les  enfants,  n'est-elle  pas,  au  même 
litre,  bonne  pour  les  parents  ?  Ceux-ci  n'ont-ils  pas 
besoin  de  motifs  puissants  qui  les  prémunissent  contre 
la  fraude,  le  mensonge,  le  libertinage?  Le  monde  n'est- 
il  pas  plein  de  gens  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi,  qui  se  servent 
de  balances  trompeuses,  qui  vendent  et  qui  achètent 
comme  si  le  commerce  était  l'art  de  tromper  avec 
adresse  ?  Les  parents  ont  en  grand  les  passions  que  les 
enfants  ont  en  petit.    Si  la  religion  est  bonne  pour 
réprimer  en  ceux-ci  les  passions  naissantes,  elle  est 
bonne  pour  dompter  en  ceux-là  les  passions  devenues 
fougueuses.    Vous  voulez  un  frein  pour  les  enfants, 
chacun  pourra  également  rejeter  la  morale  sous  le 
même  prétexte.    Dès   lors,  voyez    ce  qui    arrivera. 
L'homme  de  chair  et  de  sang  dira  que  la  pudeur  est 
bonne  pour  les  enfants;  l'homme  fourbe  etiusédira 
que  la  simplicité  et  la  candeur  sont  bonnes  pour  les 
finfants;  l'insurgé  dira  que  le  respect  pour  l'autorité 
est  bon  pour  les  enfants.  Je  le  demande,  que  devien- 
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drait  l'ordre  sur  la  terre  si  de  tels  paradoxes  étaient 
érigés  en  maximes  de  conduite  ?  Ne  verrions-nous  pas 
bientôt  le  cratère  des  révolutions  s'ouvrir  sous  nos 
pieds,  et  nous  engloutir  pour  jamais  ?  I 

La  religion,  c'est  bon  pour  les  enfaiits,  c'est-à-dire 
qu'en  délinitive,  elle  n'est  bonne  pour  personne.  Qui 
voudra  se  croire  et  se  dire  enfant,  lorsqu'il  s'agira 
d'accept'r  une  rL'ligion  qui  réj)rime  les  passions,  com- 
mande les  plus  hautes  vertus,  et  éveille  le  remords 
dans  la  conscience  du  coupable  ?  Le  moindre  grimaud 
ne  dira-t-il  pas  :  Je  ne  suis  plus  un  enfant,  je  suis  un 
homme  ;  la  religion  n'est  plus  bonne  pour  moi  ;  je  vais 
désormais  marclvr  vwr  les  traces  de  mon  vénérable 
père  et  de  mon  estimable  maître. 

5.   JE  suis  UN  HONNÊTR  HOMME,  CAR  JE  NE  FAIS  DE 
TORT  À  PERSONNE. 

Voilà  tout.  Souffrez  que  je  vous  dise  que  vous  n'êtes 
pas  tout  ce  que  vous  devez  être.  En  effet,  à  qui  le 
monde  donne-t-il  le  titre  d'honnête  homme  ? 

Il  le  donne  d'abord  à  qui  mène  une  vie  inutile.  Un 
homme  possède  assez  de  fortune  pour  avoir  du  loisir, 
il  passe  son  temps  à  se  reposer,  à  se  promener,  à 
dormir,  à  consommer,  à  faire  jouer  le  télégraphe  pour 
donner  des  ordres  à  la  Bourse  ;  c'est  un  honnête 
homme  selon  l'opinion.  Le  confortable,  les  plaisirs,  les 
affaires  ne  sont-ils  pas  tout  ?  Quiconque  fait  cas 
d'autre  chose,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme 
un  être  excentrique,  comme  un  visionnaire,  un  malade, 
un  fou  ? 

Non  seulement  on  donne  le  titre  d'honnête  homme  à 
qui  hiène  une  vie  inutile,  mais  encore  à  qui  mène  une 
vie  criminelle. 

Un  homme  est  pétri  d'ambition,  il  cherche  tous  les 
moyens  de  supplanter  ses  adversaires,  il  rêve  même  le 
renversement  de  l'ordre  social;  espérant  qu'une  révo- 
lution lo  léra  arriver  à  quelque  emploi  important,  il 
trame  dans  l'ombre,  il  conspire,  n'importe,  c'est  un 
honnête  homme. — Son  intérêt  avant  tout. — Charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même.— Chacun  a  le 
droit  de  se  faire  une  place  au  soleil  :  ôle-ioi  de  là  que 
je  m'ij  mette. 
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Un  hommi,'  a  des  projets  de  fortune  ;  pour  les  réa- 
liser, il  lait  une  guerre  déloyale  à  tous  ses  concurrents 
■qu'il  dénigre  et  qu'il  calomnie  ;  il  ferme  l'oreille  aux 
Icris  du  pauvre,  il  ne  respecte  pas  la  conscience  de  ses 
[ouvriers  qu'il  force  à  profaner  le   dimanche,  ne  les 
[laissant  libres  qu'au  moment  où  le  sacritice  se  termine, 
et  où  l'orgie  commence  ;  n'importe  encore.    C'est  un 
\hoinme  entendu  dans  les  affaires. — Il  /ait  tout  cela 
wour  ses  enfants. — C'est  un  bon  père  de  famille. — C'est 
\nn  honnête  homm'.    Un  homme  se  déshonore  par  sa 
débauche,  il  l'ait  briller  l'or  i)our  séduire  l'innocence, 
[et  ne  peut  compter  le  nombre  de  ses  victimes  que  par 
le  nombre  des  jours  qu'il  a  vécu.    Sans  doute  que  ses 
concitoyens  vont  s'indigner  contre  lui,  le  fuir,  et  le 
laisser  seul  croupir,  dans  sa  fange  et  dans  sa  honte. 
Loin  de  là,  ils  l'excusent  :  Ne  faut-il  pas  que  l'on  s'a- 
muse ? — Ne  faut-il  pas  que  jeunesse  se  passe  ? — Si  cet 
homme  s'oublie,  n'est-ce  pas  avec  dis  personnes  libres  ? 
11  a  beau  faire  un  épouvantable  abus  de  la  richesse  ; 
il  a  beau  jjlonger  des  familles  dans  le  deuil  et  les 
larmes,  il  est  un  honnête  homme. 

Un  négociant,  sans  tenir  aucun  compte  des  principes 
de  la  justice,  cherche  à  vendre  le  plus  chèrement  qu'il 
peut  ;  il  donne  comme  de  première  qualité  des  mar- 
chandises de  qualité  inférieure,  il  abuse  de  la  bonne 
foi  et  de  la  î-implicité  de  ses  clients  ;  n'importe,  il  est 
un  honnête  homme.  En  effet,  que  peut-on  lui  repro- 
cher ?  Il  ne  vend  pas  dans  un  sac  Puis,  s'il  agissait 
autrement,  so?i  commerce  le  ruinerait.  Du  reste,  le 
commerce  n'est-il  pas  l'art  de  vendre  au  plus  haut 
prix  possible  ?  Si  l'on  donne  le  titre  d'honnête  homme 
a  des  hommes  qui  sont  pétris  de  vices  et  qui  n'ont  ni 
foi  ni  loi,  si  on  le  prodigue  sans  discernement,  si  on 
l'obtient  sans  le  mériter,  devez-vous  vous  en  glorifier? 
Devez-vous  vous  en  faire  comme  un  rempart  inexpu- 
gnable, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vous  défendre  contre 
Dieu  ?  Pour  être  un  honnête  homme,  est-on  tout  ce 
que  l'on  doit  être,  et  s'acquitte-t-on  envers  la  vie  ? 
Soyez  bien  persuadé  que  si  vous  eussiez  vécu  dans 
l'antiquité,  votre  titre  d'honnête  homme  ne  vous  eût 
pas  suffi  pour  faire  partie  de  la  corporation  de  Pytha- 
gore,  ou  pour  être  admis  dans  l'école  de  Socrate  ;  à 
plus  forte  raison  ne  vous  sufUt-il  pas  dans  l'Eglise  de 
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Jésus-Christ.  Je  suis  un  honnête  homme— 'Pour  être 
honnête  homme,  il  l'aut  être  juste,  ce  sont  là  deux  idées 
qui  s'impliquent  et  qui  s'engendrent.  Quicon(iue  est 
réellement  honnête  homme,  est  juste  ;  quiconque  n'est 
pas  juste,  n'est  pas  honnête  homme.  Or,  en  quoi  con- 
siste la  justice  ?  A  accomplir  ses  devoirs  envers  Dieu, 
envers  soi-même,  envers  ses  semblables. 

Examinons  si  vous  êtes  juste  sous  ce  triple  rapport, 
c'est-à-dire,  si  vous  avez  le  caractère  essentiel  de 
l'honnête  homme. 

Accomplissez-vous  vos  devoirs  enver s  Dieu?  Non; 
vous  pensez  rarement  à  lui,  ou  vous  n'y  jjensez  que 
pour  blasphémer,  en  disant  qu'il  est  bon,  c'est-à-dire 
qu'il  tolère  tout,  même  le  vice  ;  qu'il  n'est  pas  juste, 
qu'il  ne  s'occupe  pas  de  nous,  qu'il  n'a  pas  parlé, 
qu'il  n'existe  pas. — Par  là  même  que  vous  n'accom- 
plissez pas  vos  devoirs  envers  Dieu,  vous  n'êtes  pas 
jusie,envers  lui  ;  par  là  même  que  vous  n'êtes  pas  juste 
envers  lui,  vous  n'êtes  pas  juste  dans  toute  retendue 
de  l'expression  ;  par  là  même  que  vous  n'êtes  pas 
juste  dans  toute  l'étendue  de  l'expression,  vous  n'êtes 
pas  un  parfait  honnête  homme.  El,  chose  étonnante, 
c'est  un  païen,  c'est  Giceron  qui  nous  enseigne  cette 
vérité  dans  ces  paroles  :  "  Pietas  justitia  adversum 
Deos.  La  piété,  c'est  la  justice  envers  Dieu." 

Accomplissez-vous  vos  devoirs  envers  vous-même  ; 
c'est-à-dire,  travaillez-vous  à  vous  corriger  de  vos 
vices,  à  vous  avancer  dans  la  vertu,  à  détruire  en  vous 
l'image  du  démon  pour  y  faire  fleurir  l'image  de  Dieu? 
Cultivez-vous  les  nobles  facultés  de  votre  âme  ?  Hélas! 
c'est  là  le  moindre  de  vos  soucis.  Vous  ne  pensez  pas 
même  à  cela.  Que  dis-je  ?  vous  vous  riez  de  ceux  qui 
y  pensent,  les  appelant  des  faux  dévots,  des  hypocrites, 
des  tartufes,  des  mystiques  qui  courent  après  la  chi- 
mère, etc.  Par  là  môme  que  vous  négligez  votre  âme, 
et  que  vous  ne  travaillez  pas  à  votre  réforme  inté- 
rieure, à  votre  perfectionnement  moral,  vous  n'êtes  pas  j 
juste  envers  vous-même  ;  n'étant  pas  juste  enrers  vous- 
même,  vous  n'êtes  pas  juste  dans  toute  l'étendue  de  1 
l'expression,  vous  n'êtes  pas  un  parfait  honnête 
homme.  Vous  dites  que  votre  religion  c'est  faire  du\ 
bien  aux  autres  ;  votre  premier  devoir,  c'est  de  vous 
en  faire  à  vous-même,  en  sauvant  votre  âme. 
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Accomplissez-vous    vos    devoirs    envers    vos  sem- 
\blables  ? — Vous   le  prétendez,  parce  que,  pour  em- 
Iployer  vos  expressions,  vous  n'avez  ni  tué,  ni  volé. 
iMais  quoi  ?  La  chanté  envers  le  prochain  a-t-elle  un 
Icaractère  purement  négatif,  et  consiste-t-elle  unique- 
Iment  à  respecter  sa  bourse  et  sa  vie  ?  Ne  veut-elle  pas 
laussi  que  l'on   respecte  son  innocence  en  la  proté- 
Igeant,  sa  misère  en  la  secourant,  sa  réjiutalion  en  la 
défendant  ?  Faites-vous  tout  cela  ?  Etcs-vous  chaste  ? 
jau  lieu  de  donner  voire  superflu  aux  pauvres,  ne  le 
Idonnez-vous  pas  à  votre  table,  à  votre  toilette,  à  votre 
[ameublement  ?  Ne  l'employez-vous  pas  à  satisfaire  vos 
Imille  petits  caprices,  à  vous  procurer  mille  inutilités, 
llorsque  l'indigent  manque  de  nécessaire  ?  Ne  faites- 
vous  pas  consister  toute  votre  philosophie   dans   la 
barbe  et  le  manteau  ?  Ah  !  si  je  poursuivais  cet  examen 
de  conscience,  que  de  mea  cuipa  vous  auriez  cà  faire  ! 
Que  de  points  sur  lesquels  vous  trouveriez  que  vous 
n'êtes  pas  juste  envers  vos  semblables  ?  Que  de  motifs 
vous  auri'^z  d'avouer  que  vous  n'êtes  pas  un  parfait 
[honnête  homme  ! 

Ne  dites  donc  plus  avec  Voltaire  : 
'•  Soyons  juste,  il  suffit,  le  reste  est  arbitraire  ;  "  ou 
entendez  cette  expression  dans  toute  sa  largeur.  Etre 
[juste  si'lon  l'opinion,  ce  n'est  pas  l'être  selon  la  réalité. 
Je  ne  fais  de  turl  à  personne.  Ne  faites-vous  pas  de 
tort  à  Dieu,  en  ne  le  gloriliant  pas,  en  ne  vous  acquit- 
tant pas  envers  lui,  en  ne  sanctiliant  pas  les  jouis 
qu'il  s'est  consacrés  ?  Ne  faites-vous  pas  de  tort  à 
votre  âme  que  vous  négligez,  bien  que  vous  n'ayez  pas 
le  droit  de  le  faire,  puisqu'elle  ne  vous  appartient  pas. 
Quoi  !  vous  êtes  injuste  envers  Dieu,  vous  êtes  injuste 
envers  vous-même,  puis  vous  vous  donnez  l'absolution 
en  disa.ni:  je  ne  fais  de  tort  à  personne.  Est-ce  que 
vous  prenez  Dieu  pour  personne  ?  E'^t-ce  que  vous 
le  regardez  comme  un  être  chimérique,  lui  qui  est 
l'Etre  des  êtres  ? 
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VI. 
LA    RELIGION   D'ARGENT. 

1.  La  Eeligion  catholique  est  une  rplipion  d'arRont.  2.  Pourquoi 
payc-t-on  les  prêtres  ?  3.  Les  quitus  ne  finissent  pas  ;  elles 
ruinent  le  peuple.  4.  U  vaudrait  mieux  nourrir  les  pauvres 
qu'embellir  les  églises. 


1.    LA  RELIGION  CATHOLIQUE  EST  UNE   RELIGION    d'aRGENT. 

Si  cela  était,  ceux-là  seuls  qui  ont  de  l'argent  pour- 
raient participer  aux  grâces  dont  l'Eglise  est  la  dis- 
pensatrice, et  recueillir  le  bénéfice  de  la  rédemption. 
En  est-il  ainsi  ?  Non  ,  l'Église  admet  à  ses  solennités, 
à  ses  Sacrements,  le  pauvre  qui  n'a  pas  d'argent,  aussi 
bien  que  le  riche  qui  a  de  l'or.  Voilà  le  fait  do  tous 
les  jours  :  appeler  le  catholicisme  une  religion  d'argent, 
et  cela  absolument,  sans  faire  ni  restriclion,  ni  distinc- 
tion, c'est  calomnier.  La  religion  naturelle  dont  vous 
vous  dites  le  scrupuleux  observateur,  fait  cependant 
un  devoir  d'être  juste,  impartial,  véridique. 

Le  catholicisme  est  une  religion  d'argent.  Avez- 
vous  consulté  le  droit?  Avez-vous  lu  le  tarif?  Le 
premier  article  qui  y  est  contenu,  est  celui-ci  :  Toutes 

LES     fonctions     POUR    LES    PAUVRES      SONT      GRATUITES. 

Cette  disposition  est  observée  partoui.  Nul  pauvre 
qui  ait  trouvé  dans  sa  pauvreté  un  obstacle  à  la  béné- 
diction nuptiale  ou  à  la  sépulture  chrétienne  ;  nul 
prêlre  qui  ait  pressuré  les  pauvres  à  l'occasion  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  fonctions  de  son  minis- 
tère, les  seules  que  le  fidèle  ait  le  devoir  de  rétribuer. 
L'Église  refuse  les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne 
à  l'apostat  dont  le  dernier  soupir  a  été  un  blasphème 
contre  le  Christ  ;  elle  les  refuse  à  ceux  qui  se  sont 
suicidés  et  ont  ainsi  fini  par  un  crime  :  elle  les  refuse 
au  pécheur  scandaleux  qui  est  mort  dans  l'impéni- 
tence  finale  :  jamais  elle  ne  les  a  refusés  à  aucun 
pauvre,  parce  qu'il  était  pauvre.  Il  ne  faudrait  pas 
seulement  voir  l'enterrement  du  riche  qui  paie,  il  fau- 
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drait  voir  aussi  ronterrement  du  pauvre  qui  ne  paie 
j)as.  Pour  juger  sainement  il  faut  juger  d'après  l'en- 
semble. 

Le  caUiolicisme  est  une  religion  cVargent.  Quoi  ! 
le  |)rètrH  no  r^  mplit-il  pas  une  multitude  de  fonctions 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  le  droit  d'exiger  du  lidèle 
quoi  que  ce  soit  ?  Le  Baptèmo  est  conféré  graluile- 
menl,  les  Messes  atixquelles  les  fidèles  ont  le  devoir 
d'assister,  sont  célébrées  gratuitement.  La  grâce  n'est 
donc  pas  m  se  à  prix.  Répondez:  lorsque  le  fidèle 
peut,  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  accomplir  presque 
tous  les  devoirs  que  la  religion  lui  impose,  avez-vous 
encore  le  droit  de  répéter  que  le  catholicisme  est  une 
religion  d'argent  ?  (jue  le  prêtre  ne  voit  dans  l'accom- 
plissenienl  de  ses  fonctions,  qu'un  salaire  à  gagner? 
Keniirquez-le  bien  :  s'il  y  a  quelques  circonstances 
dans  lescpielles  TÉglise  donne  et  reçoit,  il  y  en  a  une 
multitude  d'autres  dans  lesquelles  elle  donne  beaucoup 
et  ne  reeoit  rit-n. 

Le  catholicisme  est  une  religion  d'argent.  Dans 
combien  de  circonstances  le  fidèle  qui  n'est  pas  pauvre 
doit-il  remettre  au  prêtre  des  honoraires?  Dans  deux 
circonstances  seulement,  au  jour  des  noces  et  au  jour 
des  funérailles. 

Le  catholicisme  est  une  religion  d'argent.  Il  est 
vrai  encore  que  dans  quelques  circonstances,  le  fidèle 
verse  entre  les  mains  du  receveur  de  fabrique  des 
sommes  j)lus  considérables  que  celles  qu'il  serait  obli- 
ge de  verser  s'il  se  bornait  au  nécessaire;  par  exemple, 
lorsque,  à  la  demande  des  époux,  l'Église  a  étalé  pour 
un  mariage  ce  qu'elle  a  de  plus  riche;  par  exemple 
encore,  lorsque  les  parents  d'un  défunt  ont  demandé 
un  clergé  nombreux.  Mais  si  les  grands  du  monde, 
après  avoir  brillé  pendant  la  vie,  veulent  encore  briller 
jusque  dans  les  ombres  et  les  ténèbres  de  la  mort, 
faut-il  l'imputer  à  lÈglise  ?  N'est-il  pas  naturel  que 
si  le  riche  demande  de  la  pompe,  il  la  paie  ?  Ah  !  pou- 
vons-nous dire  ici  à  ceux  qui  voudraient  du  luxe  sans 
qu'il  leur  en  coulât  rien  :  Si  vous  voulez  du  luxe, 
payez-le  ;  si  vous  trouvez  qu'il  coûte  trop  cher,  n'en 
ayez  {)as. 

Le  catholicisme  est  une  religion  tV argent.    II  est 
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vrai  enfin  que  l'Église  demande  une  ofTrando  dans 
certains  cas  parliculicM's,  par  exemple,  lorï-(pi"elle  ac- 
cord(^  (les  di>pt'nses  pour  le  mariage.  N'est-il  pas 
juste  que  ceux  ([ui  liassent  leur  vie  à  n'-diger  ces  dis- 
penses renoivent  le  salaire  de  leur  travail  ?  SI  un  sen- 
timiMit  déquité  a  introduit  l'usage  des  émoluments 
dans  toutes  les  chancelleries  du  monde,  poinvjnoi  faire 
un  crime  do  cet  usage  à  la  chancellerie  romaine? 
L'Egliso  force-t-elle  les  fidèles  à  se  faire  dispenser  ? 
i^i  (die  ri'làche  de  la  s(hérité  de  ses  lois,  n'est-ce  point 
comme  malgré  elle,  et  parce  qu'on  la  met  dans  la  dure 
nécessité  de  faire  des  concessions  à  l'esprit  du  siècle  ? 
Prenez  patience,  laissez  courir  les  bans  ;  remettez 
votre  mariage  après  l'avent,  après  le  carême,  qui  sont 
des  temps  de  péuitence  et  de  mortification,  et  non  des 
temps  de  réjouissance  et  de  fêles  ;  répandez  l'esprit  de 
fraternité  en  vous  alliant  non  pas  à  des  parents,  mais 
à  des  étrangers  ;  par  là,  vous  suivrez  l'esprit  du  chris- 
tianisme, vous  n'aurez  ni  besoin  de  dispense  ni  compte 
à  régler  avec  ceux  qui  les  ex])édient.  Plut(jt  que 
d'accuser  l'Église  d'être  une  religion  d'argent,  accu- 
sez-vous vous-même  de  la  forcer  en  quelque  sorte  à 
vous  accorder  des  exemptions  qu'elle  ne  peut  pas  vous 
accorder  sans  vous  faire  rendre  hommage  à  la  loi. 

Le  calholicisme  est  une  religion  d  argent  De  quel 
droit  lui  faites-vous  ce  reproche  ?  Les  Ap(3lres,  pen- 
dant les  trois  ans  qu'ils  ont  vécu  en  la  compagnie  de 
Notre-Seigneur,  ne  possédaient-ils  pas  de  i'aigenl  en 
commun,  d't  cela,  dit  le  véni^rahle  Bède,  "pour  donner  à 
VEglise  la  forme  quelle  devait  avoir  dans  loule  la 
suite  des  siècles.  Puis,  n'est-ce  pas  avec  l'argent 
qu'il  reçoit  des  fidèles,  que  le  prêtre  élève  les  hôpitaux 
pour  les  malades,  des  asiles  pour  les  vieillards  ?  i\ 'est- 
ce  pas  avec  cet  argent  qu'il  soutient  toutes  ces  œuvres 
qui  ont  pour  but  le  bien-être  matériel  et  moral  du 
genre  humain  ?  Ne  faut-il  pas  être  sans  entrailles  pour 
imputer  à  crime  à  la  religion,  le  pain,  le  vêlement, 
l'abri  qu'elle  procure  à  l'indigent? 

Le  calholicisme  est  une  religion  d'argent.  N'<'St- 
ce  pas  plutôt  le  protestantisme,  d'où  est  partie  primi- 
tivement et  d'où  part  cha([ue  jour  1  objection,  qui 
mérite  ce  litre  ?  N'a-t-on  pas  vu,  à  l'origine,  les  évan- 
géliques  se  ruer  avec  avidité  sur  les  biens  qui  appar- 
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tenaient à  l'Église,  s'en  emparer,  et  di'vorer  des  ros- 
sourcfs  qui  j^crviiicnl  à  nourrir  lus  puuvit\s  et  à  em- 
bellir la  m.iison  do  Dieu  ?  Si  la  réforme  se  propagea 
si  r.iiVidcmt'iit,  n'est-ce  pas  en  partie  parce  qu'elle  jeta, 
connue  une  prtiie  à  la  convoitise,  les  biens  du  ciei'ge? 
Voilà  ce  qu'a  fait  le  [)rotestantismo.  Lui  sied- il, 
après  cein,  (i'appel(;r  le  catholicisme  une  reliuMon  d'ar- 
gent ?  Plutôt  que  d'atliriT  rattention  sur  ce  |)oint,  ne 
devrait-il  pas  rougir  et  baisser  les  yeux?  L'Eijlise 
catholique  reçoit  ce  qui  lui  est  ollert  volontaii'emenl, 
011  perçoit  ce  (|ui  est  n-glé  j)ar  les  lois  ;  1(3  jiroleslan- 
tisrae,  au  contraire,  s'empare  par  la  violence  ou  la 
ruse  de  ce  qui  ne  lui  apjtartient  pas  ;  n'y  a-t-il  pas 
entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  une  dillerence 
immense,  celle  qui  existe  entre  la  justice  et  l'injustice? 

2.    POURQUOI    PAYE-T-ON  LES    PRÈTUES  ? 

Hélas  !  vous  semblez  ne  voir  que  les  prêtres,  et  vous 
faites  mine  de  croire  que  tout  le  tribut  payé  |>ar  le 
peuple  lidèle  est  pour  eux.  Il  n'en  est  rien  ceptuidant, 
car  la  jiresque  totalité  des  revenus  de  l'Église  est  em- 
ployée à  subvenir  aux  frais  du  culte.  Vous  vous 
imaginez  peut-être  que  ces  frais  sont  ))ou  considé- 
rables ;  ils  sont  immenses.  Ici  fai-ons  une  courle  énu- 
mération,  supputons  la  dépense,  coniplons.  Il  s'agit 
de  tinances,  la  poésie  serait  hors  de  saison.  La  chan- 
son l'a  dit  : 


Et  encore 


Pégase  est  un  cheval 
Qui  mène  à  l'hôpital. 

De  tout  temps  la  misère 

Habita  le  Parnasse  ; 

L'histoire  dit  qu'Homère 

A  porté  la  besace. 


Ne  faut-il  pas  à  l'Église  des  calices,  des  ciboires, 
des  ostensoirs  ? 

Ne  lui  faut-il  pas  des  croix,  des  bannières,  des  en- 
censoirs, des  dais  ? 

Ne  lui  faut-il  pas  la  cire,  l'huile  pour  entretenir  le 
feu  perpétuel  ? 
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N<'  lui  faul-il  pas  dos  cliandoli^TS,  dos  luslrns,  des 
lanipos,  dus  béiiiliers,  des  bou((ucls,  des  canons 
d'niitol  ? 

Ni'  lui  faut-il  jias  des  chapes,  des  chasubles,  des 
tuui'pies,  di's  dalmaliques,  des  aubes,  des  surplis,  des 
6chai'|)es,  des  écrans,  des  nappns,  des  élolesï' 

Ne  lui  faut-il  ])as  (les  draps  de  deuil  'f 

Nil  hii  faul-il  pas  des  peintures,  des  sculptures,  des 
or^MU's,  di'S  vitraux,  des  reliijuaires,  dfS  niches,  des 
■odes,  des  brancards,  des  vases,  des  éeussons:'' 

Ne  lui  faul-il  pas  des  missels,  des  rituels,  des  anli- 
phoiiaires,  en  un  mot,  des  livres  liturgiiiues? 

Ne  lui  faut-il  pas  suisse  et  bedeau  avec  leurs  cfjui- 
penicnls  et  It-urs  appoinl"menls? 

Ne  lui  l'aul-il  pas  donner  Ii'ur  solde  aux  sonneurs, 
aux  sacristains,  aux  balayeurs  et  aux  chantres? 

Nn  lui  faul-il  |)as  payer  le  blanchiss.ige,  le  raccom- 
mo  ajj;ti,  1  entretien  du  linge  ei  des  ornements  ? 

Ne  lui  faul-il  pas  i)ayer  les  curés  et  les  vicaires  qui 
ne  reijoivenl  aucune  subvention  de  lElal,  de  telle 
sorte  (pie  le  peuple  chrt'iit>n  a  l'insigne  honneur  et  le 
grau  I  mérite  de  les  soutenir  de  ses  propres  deniers  ? 

La  moindre  des  fabrii|ues  a  donc  des  besoins  nom- 
breux, i'our  satisfaire  à  tous  i;es  besoins,  elle  n'a 
d'aulrt^s  ressources  que  ce  (pi'elle  prélève  pour  les  ma- 
riages, les  enterrements,  et  les  places  de  banc.  Ses 
r«  ssources  comparées  à  ses  charges,  ne  vous  pa- 
raisse it-elles  pas  bien  faibles  ?  N'en  ôtes-vous  pas  à 
vous  di'mander  comm^-nt  il  est  possible  qu'avec  si  peu 
ellni  pullise  à  tant?  Ne  voyt'z-vous  pas,  que  malgré  ses 
richesses  prétendues,  l'Eglise  est  obligée  de  vivre  de 
privations? 

Ne  voyez-vous  point  par  là  même  la  solution  de  cette 
quesi-'^n:  Pourquoi  paie-t-on  le  service  des  pri' Ires  ? 
G'es'  entretenir  dignement  la  maison  de  Dieu  ; 

p''  .   y  faire   briller  cette  splendeur  qui  jette  le 

^.iirétien  dans  une  sainte  ivresse  et  le  fait  déjà 
..ciper,  à  un  certain  degré,  à  la  joie  des  élus. 
^  leury  a  donc  eu  raison  de  dire:"  Il  est  nécessaire 
«'  (|uil  y  ait  des  fonds  destinés  aux  dépenses  communes 
"  (le  la  religion  chrétieime,  comme  de  toute  autre 
"  société  ;  à  la  subsistance  des  clercs  occupés  à  servir, 
"  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  bâtiments,  à  la 
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«*  l'ournifure  des  aliments  et  surtout  au  soulajiîfment 
"  des  i)auvres.  Dès  li's  premiers  siéelos,  suus  b-s  nn- 
"  pert;urs  païens,  l'Kgiis.,'  possédait  dfs  immeubles, 
"  outre  les  contrihuliuns  volontaires  qui  avaient  été 
"  son  premier  fijuds.' 

Ici  se  jiresenlent  plusieurs  réflexions  pour  la  juslili- 
cation  du  clerf,'e. 

Première  rv/!edion.  Si  le  prêtre  réclamo  quelquefois 
ses  honoraires,  ce  n'est  pas  aux  pauvres,  auxquels  il 
donne,  loin  de  leur  demander  ;  mais  à  ct'ilaiiis  riches 
(Je  mauvaise  volonté,  qui  tienn''nt  à  l'argi-nt  beaucoup 
iilus  ((ue  lu  ])rètre  accuse  par  eux  de  cupidité 

Deuxième  réflexion.  Si  le  prêtre  reclame  quelquefois 
ses  honoraires,  c'est  parce  qu'il  est  pauvre,  et  que  ses 
intérêts  sont  les  intérêts  des  jjauvres. 

Troisième  réflexion.  Si  le  prêtre  reclame  quelquefois 
ses  honoraires,  i;  ne  demantle  jamais  au-d.'là  de  ce  qui 
lui  est  dû,  alleudu  ({uo  sa  rétribution  est  nglee  par  le 
tarif.  Le  chirurgien  qui  a  réussi  dans  une  opération 
dificile,  l'avocat  qui  a  gagne  un  jtroctis  important 
peuvent  dépasser  des  limites  ;  l'abus  ne  peut  se  glisser 
dans  l'Eglise. 

Quatrième  rrflexion  Nul  n'a  le  droit  d'accuser  l'E- 
glise à  l'occasion  de  la  cupidité  réelle  ou  iirt'tt'iidue  de 
tel  ou  tel  prêtre,  vu  que,  dans  toutes  les  carnèi'es,  il  y 
a  des  hommes  qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur 
mission  sous  le  rapport  du  desintéressement. 

3.    LES  QUÊTES  NE  FINISSENT  PAS,   ELLES  RUINENT  LE 

PEUPLE. 

Permettez-moi  de  commencer  par  vous  faire  ob- 
server que  les  ennemis  des  quêtes  ne  donnent  pas  ou 
donnent  très  peu;  tout  juste  ce  qu'il  faut  jjour  sauver 
les  convenances  Les  quêtes  ne  les  ruinant  dune  point. 
Agissez  comme  les  ennemis  des  quêtes,  puistiue  vous 
en  êtes  un  ,  ne  donnez  pas  aux  quêteurs,  cousiderez- 
les  comme  dos  élran.  ers  dont  la  d<marche  ne  vous 
concerne  en  rien  ;  mais  aussi,  laissez  les  ttmdre  la  main 
aux  hommes  de  bonne  volonté  et  tolérez  que  ceux-ci  la 
leur  remplissent.  Nous  vous  laissons  dans  vos  senti- 
ments, laissez-nous  dans  les  nôtres;  nous  vous  accor- 
dons la  liberté  de  voir  les  quêtes  de  mauvais  œil,  ac- 
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cordez-nous  celle  de  les  voir  de  bon  œil.  Si  vous  ne 
voub'z  pas  nous  donner  votre  ar-^fMit,  que  nous  ne  vous 
demandons  pas,  donnez-nous  au  moins  votre  silence, 
que  nous  vous  demandons  et  (jui  ne  vous  ruinera 
point.  Chose  ctunnanle!  ce  sont  ceux  (jui  ne  donnent 
pas  qui  se  plai}]fnenl,  et  ceux  qui  donnent  sont  contents  ! 

A  ceux  qui  faisaient  à  l'Ej^lise  un  crime  de  ses 
biens,  saint  Chrysostome  op|>o>ait  cette  reflexion  qui 
vient  naturellement  se  placer  ici  :  '•  Ou  vous  voulez 
*'  parler  des  biens  que  vous  avez  donnas  vous-même, 
»'  ou  vous  parlez  de  ceux  qui  ont  été  donnés  \>a,v 
"  d'autres.  Si  vous  parlez  de  ce  que  vous  avez  donné, 
"  il  ne  fallait  pas  donner  puisque  vous  deviez  faire  à 
'•  l'Eglise  un  cr.  .e  de  vos  dons.  Si  vous  parlez  de  ce 
"  qu'ont  donne  les  autres,  votre  faute  ne  devient-elle 
•'  pas  plus  {/rave,  i)uisque  ne  donnant  rien,  vous  cen- 
"  surez  la  générosité  du  prochain." 

On  qucle  pour  les  églises.  Vous  vous  récriez.  Les 
mages  ont  donc  eu  tort  dolfrir  des  présents  à  l'Eiifant- 
Jesus  et  si  vous  eussiez  ete  de  leur  compagnie,  vous 
vous  seriez  présenté  les  mains  vides!  Keconnaissez 
que  votre  philosophie  n'est  pas  généreuse,  et  ne  s'é- 
lève pas  à  la  hauteur  de  l'Ecriture,  où  nous  lisons 
qu'?7  vaut  mieux  donner  que  recevoir!  N'est-il  pas 
juste  que,  par  gratitude,  on  donne  ({uelque  chose  à 
Dieu,  de  qui  l'on  lient  tout  ?  Iliram.  roi  de  Tyr,  ne 
permit-il  pas  à  Solomon  de  couper  sur  le  mont  Liban 
les  cèdres  ({ui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  construc- 
tion du  temple  de  Jérusalem  ? 

On  ijucle  lOiir  les  pauvres.  Voudriez-vous  nous 
condamner  au  i)lus  cruel  de  tous  les  supplices,  celui  de 
voir  la  misère,  et  de  ne  pouvoir  rien  tenter  pour  la 
soulager  ? 

Dans  le  passé  de  l'Eglise  catholique,  comme  dans 
son  présent,  les  quêtes  ont  toujours  eu  pour  objet  le 
bien  matériel  et  spirituel  du  genre  humain. 

Dès  les  premiers  siècles,  on  faisait  des  offrandes  le 
plus  saint  usage.  Saint  Justin,  parlant  des  assemblées 
des  fidèles,  nous  dit  :  '*  Les  riches  donnent  librement 
"  ce  qu'il  leur  plaît  de  donner.  Leur  aumône  e^t  dé- 
"  posée  entre  les  mains  de  celui  qui  préside  Elle  lui 
"  sert  à  soulager  les  orphelms,  les  veuves,  ceux  que  la 
♦*  maladie  ou  quelque  autre  cause  a  réduits  à  IH/idi- 
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"  gence,  les  mforlunés,  qui  sont  dans  les  fers,  les  vo- 
"  ijageurs  qui  arrivent  d'une  contrée  lointaine  ;  il  est 
"  chargé  en  un  mol  de  pourvoir  aux  besoins  de  toutes 
"  les  personnes  qui  souffrent."  Au  moycn-ûge,  on 
quêtait  pour  la  construction  d'un  pont  qui  devait  rap- 
procher des  jtopulutions  séparées  ;  pour  la  construc- 
tion d'un  hùpilal  qui  devait  recueillir  It^s  vit'iliards  ; 
pour  11  construction  d'un  couvent  qui  devait  devenir 
un  sa.îctuaire  pour  la  prière,  un  asile  pour  lu  repentir, 
un  foyer  de  science,  une  pépinière  d"ai)ôlrcs.  On 
qiiêtait  pour  la  rédemption  des  cajttifs.  On  quêtait 
pour  la  guerre  sainte,  jmur  les  croisades,  sans  les- 
quelles l'Europe  tout  entière  serait  peut-être  turque 
aujourd'hui.  Décidément  se  déclarer  l'ennemi  des 
quêtes,  c"est  se  déclarer  l'ennemi  du  genre  humain. 

Les  quêtes  ruinent  le  peuple.  Loin  de  là  Sans  l'ap- 
pauvrir sur  la  terre,  ainsi  que  nous  venons  de  l'éiahlir, 
elles  l'enrichissent  pour  le  ciel,  elles  lui  donnent  l'oc- 
casion de  taire  de  bonnes  œuvres  qui  seront  récom- 
pensées dans  la  vie  à  venir.  Pendant  l'éternité  tout 
enlière,  des  milliers  d'élus  lemercieront  les  quêteurs 
de  leur  avoir  lait  amasser  des  trésors  que  la  rouille  ne 
ronge  pas  et  (|ue  les  voleurs  n'enlèvent  pas.  Nous  ren- 
dons service  en  quêtant,  puisf{uo  par  là  nous  donnons 
occasion  de  faire  le  bien.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Thomas  :  "  Il  est  permis  de  demander  à  quel- 
qu'un ce  qui  rend  meilleure  la  condition  de  celui  qui 
donne;  or  par  le  fait  même  que  quelqu'un  donne  l'au- 
mùne,  il  améliore  sa  condition,  puis(}u'il  mérite  par  ce 
moyen  la  vie  éternelle.  Donc,  il  n'est  pas  illicite  de 
demander  l'aumône. 

Les  quêtes  ruinent  le  peuple.  Non,  non  ;  ce  qui  ruine 
le  peuple,  c'est  le  luxe  avec  toutes  ses  fureurs  et  sous 
toutes  ses  formes  ;  c'est  la  débauche  avec  toutes  ses 
orgies  :  c'est  le  cabaret,  c'est  le  restaurant,  c'est  le 
théâtre,  ce  sont  ces  repas  de  Lucullus  qui  sont  la 
honte  de  la  génération  présente  et  qui  seront  le  scan- 
dale des  gi'nérations  à  venir  ;  ce  sont  toutes  les  pas- 
sions que  la  religion  proscrit.  Chose  étonnante  !  Vous 
êtes  intarissable  quand  il  s'agit  de  faire  passer  la  reli- 
gion pour  hostile  à  la  richesse  des  peuple  et  vous  ne 
dites  pas  un  mot,  pour  condamner  ce  qui  les  ruine 
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réellement.  N'est-ce  pas  là  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures  ? 

4.    IL  VAtJDRAIT  MIEUX  NOURRIR  LES  PAUVRES    QU'EMBELLIR 

LES  ÉGLISES. 

Disons  d'abord  avec  l'Eglise  que  l'un  et  l'autre  sont 
bons:  Oporluil  hœc  faccre  et  illa  7ion  omillere.  La 
cause  de  Dieu  et  la  cause  du  pauvre  sont  é-falement 
sacréps  ;  je  dis  plus,  ces  deux  causes  sont  unies  l'une 
à  l'autre,  car,  en  général,  ceux  (|ui  ne  s'occupent  pas 
de  Dieu  ne  s'occupent  pas  des  pauvres,  et  ceux  qui 
s'occupnnt  dos  pauvres  s'occupent  de  Dieu. 

//  vaut  mieux  nourri?'  les  pauvres  qu'embellir  et 
orner  les  églises  Ces  paroles  sonl-elles  bien  sincères 
sr  '  vos  lèvres  ?  N'êles-vous  point  de  ces  hommes  qui, 
quand  on  leur  allègue  les  besoins  de  l'Eglise,  allèguent 
les  besoins  des  pauvres,,et  qui,  quand  on  leur  parle  des 
besoins  des  pauvres,  disent  que  le-  pauvres  n'ont  pas 
d'ordre,  (ju'ils  dépensent  au  cabaret  ce  qu'on  leur 
donne,  qu'ils  sont  des  fainéants,  et  que  s'ils  voulaient 
travailler,  ils  pourraient  gagner  leur  vie. 

Il  vaut  mieux  nourrir  les  pauvres  qu'embellir  et 
orner  les  églises.  Vous  croyez  par  là  faire  la  leçon  au 
sacerdoce  catholique.  Mais  il  sait  cela  mieux  que 
vous,  et  longtemps  avant  vous,  il  a  agi  en  conséquence. 
L'histoiri'  ecclésiastique  ne  nous  moutro-t-elle  pas  en 
effet  des  É\êques  catholiques  vendant  les  calices,  les 
ciboires,  les  ostensoirs,  alin  d'avoii-  de  quoi  soulager 
les  pauvres  qu'ils  regardaient  comme  le  véritable  tré- 
sor de  rÉglise? 

Il  vaut  mieux  nourrir  les  pauvres  qu'  mbellir  et 
orner  les  églises.  Voilà  ce  que  vous  nous  dites.  Eh 
bien,  nous  vous  disons,  nous  :  Il  vaut  mieux  nourrir 
les  pauvres  qu'orner  vos  appartements,  vos  tables, 
votre  corps,  par  un  luxe  qui  dévore  vos  revenus  et 
vous  met  dans  Timpuissance  de  soutenir  les  bonnes 
œuvres.  Commencez  par  vous  réformer  vous-même, 
vendez  ce  bracelet,  faites  le  sacrilice  de  ce  diamant, 
de  celte  montre,  vivez  et  vêtez-vous  simplement,  don- 
nez rexemple,  puis  seulement  après  vous  aurez  le 
droit  de  faire  la  leçon. 
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Tontes  lee  religions  sont  bonnes.  2.  C'est  bien  mieux  d'être 
protestant  que  catholique  ;  on  est  toujours  chrétien,  et  c'est 
presque  la  môme  chose.  .3.  Les  protestants  ont  le  môme  Evan- 
gile que  nous.  4.  L'Eglise  est  l'ennemie  du  progrès.  •').  Il 
n'est  pas  question  du  Pape  dans  l'Evangile.  6.  J'ai  ma  re- 
ligion à  moi  ',  je  sers  Dieu  à  ma  manière. 


1.   TOUTES  LES  RELIGIONS  SONT  TONNES. 

Toutes  les  religions  sont  bonnes,  en  ce  sons  qu'il 
vaut  mieu.x  en  avoir  une,  nimporte  laquelle,  que  de 
n'en  pas  avoir  du  tout  ;  mais  non  point  en  ce  sens 
qu'il  est  indifrérent  de  professer  celle-ci  ou  celle-là. 

Vous  pensez  peut-être  que,  pourvu  qu'on  soit  à  peu 
près  honnête  homme,  il  importe  peu  que  l'on  soit 
Païen,  Juif,  Turc,  Chrétien,  Catholique,  Protestant  ; 
que  toutes  les  religions  sont  des  inventions  humaines, 
dont  le  bon  Dieu  doit  fort  peu  s'inquiéter. 

Mais,  dites-moi,  où  avez-vous  pris  cela  ?  Et  qui  vous 
a  révélé  que  tous  les  cultns  que  l'on  voit  sur  la  terre 
soient  également  agréables  au  Seigneur  ? 

Parce  qu'il  y  a  de  fausses  religions  s'ensuit-il  qu'il 
ny  en  ait  pas  une  véritable?  Et  parce  qu'on  est  en- 
touré de  trompeurs,  n'esi-il  plus  possible  de  discerner 
un  ami  sincère  ? 

Vous  avez  découvert  que  Dieu  accueille  avec  le 
môme  amour  et  lo  chrétien  qui  adore  Jésus-Christ,  et 
le  juif  qui  ne  voit  en  lui  qu'un  vil  imposteur?  qu'il 
est  bon  et  permis  d'adorer,  à  la  place  du  Dieu  suprême, 
dans  les  contrées  païennes,  Jupiter,  Mars,  Priape, 
Venus?  de  rendre,  en  Egypte,  les  honneurs  divins  aux 
crocodiles  sacrés  et  au  lioeuf  Apis?  chez  les  Phéni- 
ciens, de  sacrifier  ses  enfants  au  dieu  Moloch  ?  en 
Gaule  ou  au  Mexique,  d  mimoler  des  milliers  de  vic- 
times humaines  aux  aiïrruses  idoles  qu'on  y  vénère? 
ailleurs,   de  se  prosterner  devant  un  tronc  d'arbre, 
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devant  des  pierres,  des  plantes,  des  débris  d'animaux, 
restes  impurs  de  la  mort  ?  de  réj^Her  du  fond  du  cœur, 
à  Gonslnntiuople  :  "Dieu  est  Difu,  et  Mahomet  est 
son  propiiÎ3le  !"'  à  Rome,  à  Paris,  d'abhorrer  tous  ces 
faux  (beux,  de  mépriser  ce  même  Mahomet  comme  un 
im[)osleur  ? 

Mais  il  est  impossible  que  vous  le  croyiez  sérieuse- 
mont  ! — Voilà  ce  (fue  vous  dites,  cependant  :  "Toutes 
les  religions  sont  bonnes" 

Pourquoi  ne  pas  avoir  plutôt  le  mérite  de  la  fran- 
chise, et  ne  pas  avnu(>r  ([ue  vous  ne  voulez  pas  vous 
donner  la  peine  de  cliercher  la  vérité,  qu'elle  vous 
importe  peu  et  que  vous  la  tenez  pour  oiseuse? 

La  rechf.'rche  de  la  vérité  religieuse,  inutile  !  insen- 
sé !  Kt  si.  contrairement  à  votre  affirmation,  que  rien 
n'appuie,  Oiku  a  imposé'  à  Thomme  un  (irdro  d'hom- 
mages déterminé?  8i,  entre  toutes  les  religions,  i^ne, 
une  seule  est  LA  RELIGION,  la  vérité  religieuse, 
absolue,  comme  toute  vérité  rejetant  tout  mélange, 
excluant,  tout  ce  qui  n'est  pas  Elle?  ...  à  qu'd  sort 
vous  exposez-vous.^  Croyez-vous  que  votre  indillé- 
renco  vous  excusera  devant  le  tribunal  du  souverain 
Juge?  Et  ))OUvez-vous  sans  folie  braver  une  si  ter- 
rible perspective  ? 

Mais  voyt^z  donc  la  misère  ûe  l'homme  sans  une 
religion  divine!  Voyez-le  avec  les  pàl(,'S  lueurs  de  sa 
raison,  abandonm'^  au  doute,  souvent  même  à  l'igno- 
rance la  plus  inévitable,  la  plus  périlleuse,  sur  les 
questions  fondamentales  de  ses  dcslin^'es,  de  ses 
devoirs,  de  son  bonheur  !  "  D'oii  viens-je?  Qiiisuis-je? 
Oîi  viis-je?  Quelle  est  ma  lin  dernière?  Gomment 
dois-jf^y  tendre?  Quy  a-t-il  par  delà  cette  vie?  Qu'est- 
ce  que  Dieu  ?  Que  veut-il  de  moi  ?  "  etc.,  etc. 

Laissi'e  à  ses  seules  forces,  que  répond  la  raison  à 
ces  immenses  problèmes?  Elle  balbutie,  elle  reste 
muette;  elle  <lonne  des  probabilités,  des  peut -être, 
insuflisants  mille  fois  jiour  nous  faire  surmonter  la 
violence  des  passions,  i)Our  nous  maintenir  dans  le 
rude  sentier  du  devoir  !... 

Et  vous  voudriez  que  le  Dieu  de  toute  sagesse,  de 
toute  bonté,  de  toute  lumière,  ait  abandonné  de  la 
sorte  sa  créature  raisonnable,  l'homme,  le  chef-d'œuvre 
de  ses  mains  I 
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Non.  non.  Il  a  fait  luire  à  ses  yeux  une  céleste 
lumière  qui,  répon<lant  aux  besoins  impérieux  de  son 
être,  lui  révèle,  avec  une  divine  évidence,  et  la  nature, 
et  la  justice,  et  la  bonté,  et  les  desseins  de  ce  Dieu,  son 
premier  iirincipe  et  sa  tin  dernière  ;  une  lumière  qui 
lui  montre  la  voie  du  biiui  et  la  voie  du  mal,  ouvertes 
toutes  deux  devant  lui,  aboutis-unt,  l'une  à  d'éter- 
nelles joies,  l'autre  à  mut  éternelle  punition  ;  une 
lumièrequi,  au  milieu  des  fausses  lueurs  dont  la  cor- 
rufition  humaine  l'a  environné,  se  distingue  par  la 
seule  splendeur  de  la  vérité  ;  une  lumière  qui  illumine, 
qui  viviiie,  ({ui  i)erlectionne  tout  ce  (ju'elle  ]iénètre... 

Et  cette  lumière,  c'est  la  Révélation  chrétienne,  le 
christianisme,  la  seule  reli!i:ion  qui  ait  des  pi'(;uves,  la 
seule  qui  éclaire  la  raison,  qui  sanctifie  le  cojur,  qui, 
ramenant  toute  notre  perfection  morale  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  du  bon  Dieu,  soit  digne  et  de  Dieu 
et  (le  nous-mêmes. 

Quelle  langue  humaine  pourrait  dire  tous  les  titres 
du  christianisme  à  notre  croyance  ? 

Voypz-le,  dès  l'abord,  remonter  au  berceau  du  mui  ''e 
par  les  Prophélit>s  qui  rannoncenl,  )iar  la  foi,  l'e  e- 
rance.  et  l'amour  des  saints  Patriarche;-,  et  par  k  s  cé- 
rémonies des  cultes  mosaïque  et  primitif  (  à  le 
figurent  ! 

Il  a  toujours  été,  en  effet,  une  seule  et  nio.ne  re- 
ligion bien  qu'il  se  soit  développé  en  trois  phases  suc- 
cessives : 

1.  Dans  la  Religion  patriarcale,  qui  dura  depuis 
Adam  jusqu'à  Moïse  ; 

2.  Dans  la  Religion  juive,  que  Moïse  promulgua  de 
la  part  de  Uieu,  et  qui  dura  jusqu'à  Tavenement  de 
Jésus-Chiust  ; 

3.  Dans  la  Rt^ligion  chrétienne  ou  catholique  en- 
seignée par  JÉsus-CuiiisT  lui-même,  prèchée  par 
ses  Apôtres. 

Il  se  développait,  dès  l'origine,  avec  lenteur  et  ma- 
jesté, comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu; — comme 
l'homme,  qui  passe  par  l'enfance,  puis  par  l'adoles- 
cence, avatjt  d'arriver  à  la  perfection  de  l'âge;  — 
comme  le  jour,  qui  passe  par  le  crépuscule  et  laurore 
avant  de  luire  en  son  plein  midi  ;  —  comme  la  fleur, 
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qui  est  un  bourgeon  d'abord,  puis  un  bouton  fermé, 
avant  de  laisser  entrevoir  les  richesses  de  son  sein. 

Et  ainsi  le  christianisme,  et  lui  seul,  embrasse  l'hu- 
manité tout  entière  ;  il  domine  tout,  le  temps,  les 
siècles.  Il  part  de  l'Èternilé  pour  rentrer  dans  l'Eter- 
nité ;  il  sort  de  Dieu  pour  se  reposer  éternellement  en 
DiKU  ! 

Tout  en  lui  est  digne  de  son  auteur.  Tout  y  est  vérité 
et  SAINTETÉ.  Et  ceux  qui  l'tHudient  y  découvrent  une 
merveilleuse  hai-inonie,  une  beauté,  une  grandeur,  une 
évidence  de  vérité  toujours  croissantes,  à  mesure  qu'ils 
en  scrutent  les  dogmes. 

11  touche  et  purilio  le  cœur,  en  même  temps  qu'il 
éclaire  l'esprit.  Il  remplit  l'homme  tout  entier. 

Le  caractère  sublime,  surhumain,  incomparable  de 
Jésus-Christ,  son  fondateur  ; 

La  perfection  divine  de  sa  vie  ; 

La  sainteté  de  sa  loi  ; 

La  sublimité  pratique  de  la  doctrine  qu'il  a  ensei- 
gnée ; 

Son  langage,  qui  est  une  folie  s'il  n'est  divin  ; 

Le  nombre  et  l'évidence  de  ses  miracles,  reconnus 
môme  par  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ; 

La  puissance  de  sa  croix  ; 

Les  circonstances  de  son  ineffable  Passion,  toutes 
prédites  à  l'avance  ; 

Sa  résurrection  glorieuse,  annoncée  par  lui-même  à 
quatorze  reprises  à  ses  disciples,  et  l'incrédulili^  même 
de  ses  apôtres,  que  l'évidence  obligea  de  croire  à  la 
vérité  de  la  résurreclion  de  leur  Maître  ; 

Son  ascension  au  ciel  en  présence  de  plus  de  cinq 
cents  témoins  ; 

Le  développement  surnaUirol  de  son  Eglise,  malgré 
toutes  les  impossibilités  naturelles,  physiques  et 
morales  ; 

Les  éclatants  miracles  qui  ont  accompagné  par 
toute  la  terre  la  prédication  de  ses  apôtres,  prèchimrs 
ignorants  et  timides,  changés  tout-à-coup  en  docteurs 
et  en  conquérants  du  monde: 

La  force  surhumaine  do  ses  neuf  millions  de 
martyrs  ; 

Le  génie  des  Pères  de  l'Église  écrasant  toutes  les 
erreurs  par  la  seule  exposition  de  la  foi  chrétienne; 
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La  sainte  vie  des  vrais  chrétiens,  opposée  à  la  cor- 
ruption et  à  la  faiblesse  naturelle  des  hommes; 

La  métamorphose  sociale  f[ue  le  christianisme  a 
opérée,  et  opère  encore  de  nos  jours,  dans  tous  les  pays 
où  il  pénètre  ; 

Eniin,  sa  durée,  l'immutabilité  do  son  dogme,  de  sa 
consiitution,  de  sa  hiérarchie  catholiifue  ;  son  indisso- 
luble unité  au  milieu  des  empires  qui  tombent,  des 
sociétés  qui  se  modifient;  tout  nous  montre  que  le 
doigt  de  Dieu  est  là,  ei  qu'il  n'est  en  la  puissance  de 
l'homme  ni  de  concevoir,  ni  de  faire,  ni  de  conserver 
une  pareille  œuvre. 

Il  y  a  donc,  vous  le  voyez,  ime  vraie  Religion,  une 
SEULE,  la  Ueligion  chrétienne. 

Elle  seule  est  LA  RKLIGICN,  c'est-à-dire  le  lien 
sacré  qui  nous  rattache  à  Dieu,  notre  Créateur  et  notre 
Père. 

Elle  seule  nous  transmet  la  vraie  doctrine  religieuse, 
ce  que  Dieu  nous  apprend  sur  lui-même,  sur  sa 
nature,  sur  ses  œuvres,  sur  nous,  sur  notre  éternelle 
destinée,  sur  nos  devoirs  moraux. 

Toutes  les  autres  prétendues  religions  qui  enseignent 
ce  que  le  Christianisme  rejette,  qui  rejettent  ce  qu'il 
enseigne,  paganisme,  judaïsme,  mahométisme,  qu'elles 
qu'elles  soient, sont  donc  fausses,  et  dès  lors  mauvaises. 
Ce  sont  des  inventions  /m)«amc5, tandis  que  la  Ueligion 
est  une  institution  divine.  Ce  sont  des  imitations  sacri- 
lèges de  la  vraie  Religion,  comme  la  fausse  monnaie 
est  une  imitation  criminelle  de  la  véritable. 

Ne  st^rail-ce  pas  folie  que  de  dire:  "Toutes  les 
pièces  de  monnaie  sont  bonnes,''  sans  distinguer  les 
vraies  des  fausses  ? 

Il  serait  encore  plus  insensé  de  répéter  désormais 
cette  parole  à  laquelle  nous  venons  de  répondre  : 
'•  Toutes  les  religions  sont  bonnes.*' 

C'est  ou  une  impiété  énorme  ou  une  énorme  sottise  ; 
une  impiété,  si  on  la  dit  par  iudiiïfrence  ;  une  sottise, 
si  on  la  dit  par  ignorance  ou  par  étourderie. 
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2.  c'est  bien  mieux  d'Être  protestant  que  catholique; 
ON  est  toujours  chrétien,  et  c'est  presque 

LA    MÊME  chose. 


Oui,  presque  ;  comme  la  fausse  monnaie  est  presque 
la  même  chose  que  la  vraie.  La  seule  dlfr'Tence,  c'est 
que  l'une  est  vraie,  et  que  l'autre  e&t  Causse. 

Catholique  et  Protestant,  "  presque  la  même 
chose  !  ■' 

—  Mais  vous  ne  connaissez  donc  ni  l'un  ni  l'autre  ? 

Là  où  l'Eglise  catholique  ailirme,  le  prot"stant  nie. 

Le  catholique  a  pour  règle  de  sa  foi  renseigm'mrnt 
infnillihle  de  l'Eglise. — Le  protestant  reji'ltc  l'Eglise, 
m''|iris(!  son  autorité  et  ne  connaît  (|ue  la  Bible,  qu'il 
mterprète  comme  il  peut  et  comme  il  veut. 

Le  calholique  j)uise  la  vie  chrétienne  dans  les  sept 
sacrements  <li'  l'Eglise,  et  l'entretient  principalement 
par  la  n-ct-ption  des  sacrements  do  Pénitence  et  d'Eu- 
chai'istie. — Le  iirotestant  ne 'connaît  pas  ces  sacre- 
-nents  ;  il  ne  consfi've  que  le  Bajjtème,  et  encore  !... 

Le  catholique  arlore  dans  l'Eucharistie  Jésus-Christ, 
qui  y  est  réellement  présent. — Le  protestant  n'y  voit 
qu'un  symbole  vide,  un  fragment  do  pain. 

Le  catholique  vénère,  invoque,  aime  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  Mère  du  Ûieu  fait  homme. — Le 
protestant  a  pour  Elle  un  éloignement  invincible  qui 
va  souvent  jusqu'au  mépris,  Jusiiu'à  l'aversion. 

Le  calholujue  vénère  dans  le  Pape  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  chef  d<'S  tidèles,  leur  Pasteur  suprême, 
et  le  Docteur  infaillible  de  la  loi  de  Dieu. — Le  protes- 
tant ne  voit  en  lui  (jue  l'Antéchrist,  le  vicaire  de  Satan 
et  l'ennemi  de  la  Vérité,  etc.,  etc. 

Le  Protestantisme  est  au  Catholicisme  ce  que  non 
est  à  oui  et  cela  dans  les  points  fondamentaux  de  la 
Religion. — Sauf  cette  discordance,  c'est  absolument 
'•  la  même  chose." 

6"^'.$/  bien  mieux  cVêlre  prolesianl  que  calholique. 
Non,  cela  seul  est  mieux,  ou  plutôt  cela  est  bon,  qui 
est  vrai.  Le  reste  ne  vaut  rien. 

Partez  de  ce  principe  évident  :  Il  n'y  a  pas  demilieu 
entre  la  vérité  et  l'erreur.  Ce  qui  n'est  pas  vrai  est 
faux,  et  ce  qui  n'est  pas  faux  est  vrai. 
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En  religion,  ce  principe  est  encore  plus  important 
qu'en  toute  autre  nialicre. — Il  n'y  a  rpTuiio  \raio  reli- 
gion :  nous  l'avons  vu:  c'est  la  religion  de  Jésus- 
Ghhist,  (|ui  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  peuplf?s, 
toub  It'S  lioimiH's,  et  (jui,  j)our  cutle  raison,  a  toujours 
été  appeli'u  cal/iolique  ou  universelle. 

Les  sectes  protestantes  ne  sont  pas  cette  religion  une 
et  catholique  de  Jesus-Curist:  le  nom  seul  l'indique  ; 
donc  elles  ne  sont  pas  la  vraie  Ueligion  :  donc  elles 
sont  une  errc^ur,  une  corruption  du  (;iiiisliaui>me. 

Cela  seul  sullirait  déjà.  Mais  examinons  et  allons 
plus  loin. 

Jésiis-Chuist.  fondateur  du  Christianisme,  en  est  le 
seul  Mailre.  Personne  ne  l'a  jamais  nié. 

Nul  honmie  donc  n"a  le  droit  d'enseigner,  dt;  prêcher 
cette  religion,  s'il  n'en  est  chargé  oar  Jksiis-Chiust. 

Si  je  venais  vous  dire  :  "Mon  ami,  vous  èles  chré- 
tien ?  La  religion  chrétienu'!  vous  enseigne  telle  et 
telle  doctrine,  vous  impose  tel  ou  tel  devoir.  Eh  bien, 
moi,  je  viens  réformer  tout  cela.  Au  lieu  de  croire 
comme  par  le  pasbé,  croyez  ce  ^(ue  je  vous  enseigne  ; 
je  vous  débarrasse  de  tel  ou  tel  de  vos  devoirs  qui  est 
gênant,  je  vous  permets  ce  que  votre  religion  vous 
défend,"  etc. 

Vous  me  répondriez  bien  certainement  :  "  Mais  qui 
êtes-vous  pour  agir  de  la  sorte  ?  Ma  religion  n'a  (^u'un 
Mailre,  Jésus-Christ.  Est-ce  lui  qui  vous  a  envoyé  ? 
Quand  et  comment  vous  a-t-il  envoyé  ?  Prouvez  moi 
votre  mission  divine." 

Eh  !  bien.  (]uand  Luther,  Calvin,  Zwiugle,  Henri 
"VIII,  etc.,  il  y  a  trois  cents  ans,  se  sont  posés  en  réfor- 
mateurs de  la  Religion  chrétienne,  cette  difliciilté  du 
plus  simple  bon  sens  pouvait  les  arrêter  dès  le  premier 
pas. 

Beaucouj)  leur  ont  posé  la  question  ;  ils  n'ont  pu  ré- 
pondre, et  les  mauvaises  passions  seules  ont  accepté 
leur  religion  nouvelle. 

Il  n'y  a  donc  que  ceux  qui  en  ont  été  chargés  par 
Jésus-Christ  qui  aient  le  droit  d'enseigner  sa  Religion, 
Mais  ces  envoyés,  ces  docteurs  légitimes,  seuls  légi- 
times de  la  Meligion,  ces  Pasteurs  légilimes  du  peuple 
chrétien,  qui  sont-ils  ?  comment  les  reconnaître  ? — Au 
moyen  de  deux  observations  bien  simples. 
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La  première  est  un  grand  fait  historique,  tellement 
évidtMit.  (juo  les  protpstunts  de  bonne  foi  ne  pensent 
pas  même  à  le  nier,  savoir  :  que  le  Pape,  lEvêque 
actuel  de  Rome,  est  le  chef  de  lu  Religion  citholique, 
et  remonte,  par  une  succession  non  interronijine  de 
Pontifes,  jus([u'à  l'Apôtre  saint  Pierre;  que,  de  tout 
temps,  les  Évèiiues  catholiques  ont  été  regardes  comme 
les  successeurs  des  Apôtres. 

La  seconde  est  l'explication  de  ce  fait  par  la  simple 
lecture  di'S  [lassages  de  l'Evangile  où  Notre-Seigneur 
Jésus-Chkist  donne  à  ses  Apôtres  et  à  eitx  seuls  la 
mission  sacnni  de  jjrécher  sa  Religion  à  tous  les 
hommes,  et  choisit  entre  les  Apôtres  eux-mêmes  saint 
Pierre,  pour  être  le  Chef  de  toute  l'Eglise,  le  lien  d'u- 
nité di'S  Pasieurs  et  des  fidèles,  le  fondement  immuable 
de  l'édillce  viviint  «pi'il  doit  élever. 

Quoi  de  jilus  clair,  je  le  demande,  quoi  de  plus  so- 
lennel que  celte  mission  pastorale  et  doctorale  des 
Ai)ôti'i's  ?  —  *'  Rkchvez  le  Saint-Esi'Rit,  leur  dit  le  Fils 

;  DE    MÊME    QUE    MON    l'ÈHE  m"a  ENVOYÉ,  MOI    .lE 
ENVOIE.      AlLIZ    donc  :    ENSEIGNEZ     TOUTES     LES 

•'  NATIONS  :  baptisez-les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
"  du  Saint-Esiiril.  Prêchez  V Evangile  à  toute  créature. 
"  Voici  que  moi-même  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
'•  FIN   DU  monde.    Celui  qui  vous  écoute,   m'écoute  ; 

"  CELUI  O'Ti  vous  MÉPIUSE,  ME  MÉPIUSE." 

Et  cette  autre  parole  du  Seigneur  à  saint  Pierre  ne 
porte-t-elle  point  avec  elle  son  évidence  ? 

"  Tu  es  Pierre  ;  et  sur  ciitte  piehre  je  bâtirai  mon 
•'  ÉGLISE  ;  ei  les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
"  contre  elle.  C'est  à  toi  que  je  donnerai  les  clefs  du 
"  Royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  lu  délieras  sur  la 
"  terre  sera  délié  dans  les  deux."  Par  là,  ainsi  que 
l'ont  entendu  tous  les  siècles  chrétiens,  saint  Pierre  est 
établi  par  .Ifsus-Christ,  Chef,  Fomlement  immuable, 
Docteur  infaillible,  Pasteur  de  toute  son  Eglise,  de 
tous  ses  disciples. 

Il  n'y  a  presque  pas  besoin  de  raisonner  sur  ces  pa- 
roles, tant  elles  sont  claires  : 

1°  11  y  a  une  Eglise  chrétienne,  puisque  Jésus-Christ 
dit  :  mon  Eglise. 

2»  11  n'y  en  a  qu'une  seule;  car  il  ne  dit  pas  :  mes 
Eglises,  mais  moîi  Eglise. 
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3»  Et  ontro  toutes  colles  qui  se  dipont  cette  uriii]U(^ 
Eglise,  liKjuoUe  est  la  vraie,  lu  seule  vra-e  ?  Celle  qui 
ost  l'ondée  sur  saint  Pierre,  gouvernée  par  saint  Pierre, 
enseignée  par  saint  Pierre  toujours  vivant  dans  son  suc- 
cesseur, donc,  l'Eglise  catholique  romaine,  dont  le 
Pape,  successeur  de  saint  I*ierre,  est  le  Pontilo  et  le 
chef. 

Quoi  de  plus  simple  que  ce  raisonnement  '?  il  m'a 
sulli  pour  convaincre  un  protestant  (qui  s'est  fait  ca- 
tholi((ue  depuis),  et  une  dame  russe  schismatique. 

Sur  le  point  (le  nionlei-  au  ciel,  le  Sauveur  insista  de 
nouveau,  et  conlirma  ce  qu'il  avait  donné  à  saint 
Pierre,  en  lui  disant  :  "  Sois  le  Pasleur  de  mes 
agneaux  :  sois  le  Pasteur  de  mes  brebis.'"  (>.  Jean,  ch. 
dernier.) 

C'est  donc  au  Pape  et  aux  Evê([ues,  Pasteurs  ac- 
tuels de  l'Eglise  catholique,  ([ui  seuls  remontent  jiar 
une  succession  non  inti'rrompue  jusqu'à  saint  Pierre, 
chef  des  Apôtres  et  jusqu'aux  Apôtres,  que  s'adressent 
ces  grandes  promesst.'S  de  Jésus-Christ  ;  c'est  à  eux,  et 
à  eux  seuls,  ([u'est  conliée  la  mission  d'enstîigner,  de 
prêcher,  de  conserver  la  Religion  :  ce  sont  eux,  et  eux 
seuls,  qui  sont  les  Pasteurs  Icf/iliwei  du  peuple  chré- 
tien. Avec  eux,  c^  arec  eut;  ick^'s,  Jésus-Chuist  de- 
meure jus(|u'à  la  fin  des  siècles,  pou!'  les  garder  de 
toute  erreur  dans  l'enseignement,  et  de  tout  vice  dans 
la  sanclilicalion  des  âmes. 

C'est  donc,  en  leur  étant  soumis  et  en  écoutant  leur 
enseignement  que  je  suis  assuré  de  connaître  et  de 
prati(|uer  la  vraie  Ueligion  chrétienne. 

El  remarquez  ici  les  avantages  immenses  de  cette 
iwie  d'auinriié  divine,  claire  et  inraillible,  que  nous 
présente  l'Eglise  catholique. — Comme  il  est  facile  à  un 
catholique  de  connaître,  avec  une  certitude  absolue, 
ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit  éviter  pour  être  chié- 
lien  !  Il  n'a  qu'à  écouter  son  curé,  envoyé  par  son 
Evêque,  uni  lui-môme  au  Pape  qui  est  le  Vicai:e  de 
JÉSUS  Chuist,  son  minisire  sur  la  terre,  par  qui  il  en- 
seigne, par  (jui  il  décide  souverainement  ce  qu'il  faut 
croire,  faire,  et  éviter. 

Comme  c'est  beau  et  comme  c'est  simple  !  aussi, 
voyez  quelle  parfaite  unité  découle  de  celte  autorité  l 
Partout  la  môme  foi,  la  même  doctrine  ;  à  Rome,  à 
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Paris,  on  Chine,  en  Amt'rique,  on  Asie,  on  AfrKjue, 
partoul  le  nn''mo  ensei^'HointMil  religieux  veriial)le, 
ctiui  (lu  Vicairo  do  Jt'>us-Clirist  liii-inômo  !  Partoul,  le 
même  saconioco,  celui  dont  le  Papo  est  lo  ChiM' vi. 
slble,  et  Jésus-Clirist  le  chef  invi>ible  !  Partout  le 
môme  sacrifice,  lo  même  culte,  les  mêmes  sacrements, 
les  mômes  moyens  do  sanclilication  et  de  saint  ! 

Unité  d'autant  j)lus  belle,  d'autant  plus  surhumaine, 
que  la  société  chrétienne  gouvernée  ])ar  lo  Pape  (et 
elle  seule),  s'étend  sur  toute  la  terre. 

Partout  il  y  a  des  c.itholi(ini;s.  Leur  nom  seul  l'in- 
dique (c'est  la  remanpio  que  faisait  déjà  saint  Au- 
gustin, il  y  a  quinze  cents  ans)  :  catholique  vinit  dire 
universel.  Jj'Egli^e  catholique  embrasse  tous  les  temps, 
tous  les  pays,  tous  les  peuples.  El  It;  jugt.'menl  dernier 
arrivera,  ainsi  que  Notre-Seifjn-'ur  Jesus-Christ  l'a  an- 
nonce, quand  l'Eglise  caiholique  aura  prêche  l'Evan- 
gile à  tous  les  peuples  de  la  ti>rre. 

Partoul  oi!i  elle  pénètre,  l'Eglise  catholique  répand 
la  sainlel-'  cl  retienne.  F. Ile  produit  partout  et  toujours 
la  perlection  la  |)lus  sublime  dans  ceux  qui  sont  dociles 
à  ses  enseignement^.  Elle  est  la  Mère  des  saints.  Elle 
n'a  cessé  d  en  enfanter  depuis  dix-neuf  -ièclos,  et  de 
voir  JiisusCHRiST,  son  Diku  et  son  fondateur,  con- 
firmer par  des  miracles  la  sainteté  de  ses  serviteurs. 

Le  PnoTESTA.NTis.ME,  au  contraire  (comme  son  nom 
seul  le  fait  déjà,  soupçonner),  est  une  désorganisation 
de  tout  cet  ordre,  sous  le  prétexte  de  réforme.  Il  y  a 
de  la  révolte  dans  ce  nom. 

Divise  en  mille  i)eliles  sectes  qui  s'anathéniatisent 
les  unes  les  autres,  et  qui  ne  s'accordent  que  dans  leur 
haine  contre  l'antique  lilglise  :  luthériens,  calvinistes, 
zwingliens,  sacramentaires,  anabaptistes,  pédobap- 
tistes,  herrnhuters,  évangéliques,  anglicans,  quakers, 
piétistes,  méthodistes,  trembleurs,  plongeurs,  etc.,  etc., 
(on  en  compte  |)lus  de  deux  cents),  le  protestantisme 
est  Vanarckie  religieuse. 

Il  a  alta(jué  le  Christianisme  jusque  dans  son  es- 
sence et  dans  sa  constitution.  Il  a  rejeté  la  rèi^le  fon- 
damentale de  la  foi,  qui  est  l'enseignement  infaillible 
et  l'autorité  divine  du  Pape  et  des  Évoques,  seuls 
pasteurs,  seuls  docteurs  légitimes. — Et  ainsi  tout  en 
parlant  bien  haut  de  la  foi,  il  a  anéanti  la  foi,  c'est-à- 
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dire  la  soumission  de  l'esprit  et  du  cœur  à  ron«5oip:no- 
ment  divin.  Le  protestant,  en  oiïet,  ne  croit  (ju'à  sa 
propre  interprétation  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  se  lait 
jugo  des  controverses,  à  la  place  de  ceux  que  Jésus- 
Chiust  a  établis  juges  ;  il  croit  à  sa  raison,  non  à  la 
parole  de  Dieu  qu'il  lit  dans  sa  Bible;  il  n'a  plus  de 
croyances,  il  n'a  plus  que  des  opinions,  variables 
comme  lui-même,  et  il  ne  croit  plus  qu'à  sus  opinions. 
Aussi  y  a-t-il  autant  de  religions  que  de  tôtes  chez  les 
protestants.  Et  même  chaque  tôle  en  peut  changer 
tous  les  jours.  Je  connais  une  famille  protestante  très 
honorable  composée  de  quatre  personnes,  où  chacune 
a  une  religion  différente  ! 

Pour  celte  môme  raison,  le  protestantisme  flotte  à 
tout  vent  de  doctrine,  varie  chaque  année.  cliîKpio 
jour,  dans  le  symbole  de  sa  foi.  Il  rejette,  aujourd'hui, 
ce  qu'il  enseignait  hier  ,  il  n'a  ni  unité,  ni  aniiquilu,  ni 
universalité,  ni  stabilité. 

Je  défie  un  protestant  de  me  dire  nettement  ce  que 
tout  le  monde  doit  croire,  sous  peine  de  n'ôtre  point 
dans  la  vérité  chrétienne. 

"  Tu  varies,  disait  jadis  TertuUien  à  Montan,  donc 
tu  erres." 

Le  protestantisme  produit  des  vertus,  parce  qu'il  a 
conservé  des  débris  de  la  vérité  au  milieu  de  ses  des- 
tructions; mais  ces  vertus  se  ressentent  du  mélange. 
Elles  sont  presque  toujours  froides  et  orgueilleuses 
comme  celles  des  pharisiens.  Elles  existent  malgré  le 
protestanlisme.  En  réalité,  elles  sont  calholitjues  ; 
elles  appartiennent  à  l'Eglise.  Plus  les  prole^lanls 
sont  protestants,  moins  ils  ont  de  vertus  chrétiennes  ; 
plus  ils  se  rapprochent  de  nous,  plus  leurs  venus 
sont  réelles  et  vivantes.  On  a  dit  avec  justesse  de  1"  An- 
gleterre protestante,  qu'elle  était,  entre  les  autres 
sectes,  "  la  moins  difforme,  parce  qu'elle  était  la  moins 
réformée.'' 

Le  protestantisme  rejette  tout  ce  qui  est  consolant, 
tendre  et  affectueux  dans  la  Religion  :  la  sainte  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  le  Sacrement  de  son 
amour;  le  tribunal  de  la  miséricorde  et  du  pardon  ; 
l'amour  et  l'invocation  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  celte  douce  Mère  du  Sauveur  qu'il  nous  a 
donnée  pour  Mère  au  moment  suprême  de  sa  mort  ; 
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l'invocation  des  Saint.-;,  nos  frères  aînés,  nos  amis,  déjà 
entrés  dans  la  patrie  où  ils  nous  appellent  et  nous  at- 
tendent ;  la  prière  pour  les  morts,  etc.,  etc. 

Il  n  a  point  de  culte  religieux  ;  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  à  ce  qui  se  passe  dans  la  grande 
chambre  nue  qu'on  appelle  le  temple. 

Y  ôtes-vous  jamais  entré  ?  A  la  première  vue.  on 
croit  ces  assemblées  pleines  de  l'esprit  religieux. — 
Qu'on  y  regarde  de  près  :  il  n'y  a  point  là  de  véritable 
présence  du  bon  DiEu;  on  n'y  sent  point  surtout  .son 
amour...  Il  faut  se  rappeler  que  les  pharisiens  étaient 
jadis  i)lus  réguliers  que  les  autres  dans  le  temple  I... 

Le  vice  fondamental  du  protestantisme,  c'est  la  ré- 
volte, c'est  Vorgueil. 

Aussi  est-il  stérile  en  saints.  Jamais  il  n'a  fait  une 
vraie  sœur  de  charité,  c'est-à-diro  une  humble  et  alfec- 
tueuse  servante  de  Dieu  et  de  ses  pauvres.  Son  zèle  est 
fanatique  ;  ses  adeptes  fervents  sont  des  illuminés,  des 
mystiques  vagues,  qui  se  croient  remplis  de  l'Esprit 
Saint,  et  à  qui  ce  prétendu  esprit  révèle  souvent  de 
bien  étranges  choses  ! 

Ses  missionnaires  sont  des  marchands  de  Bibles... 
Comparez-les  donc  aux  Apôtres  ou  à  nos  missionnaires 
catholiques,  héritiers  du  zèle,  de  la  charité,  des  souf- 
frances des  apôtres,  comme  ils  le  sont  de  leur  foi  1 
Quelle  dilference  ! 

Ses  minisires  prêchent  sans  mission.  Ce  sont  des 
messieurs  habillés  de  noir,  et  prêchant  une  morale  lade 
qui  se  résume  en  ceci  :  "  Lisez  la  Bible,  et  faites  ce  que 
vous  voudrez,  pourvu  toutefois  que  vous  ne  vous 
fassiez  pas  calholiques." 

De  quel  d:oit  enseignent-ils  les  autres  ?  Ils  avouent, 
eux-mêmes  qu'ils  ne  sont  pas  plus  qu'eux,  vu  que  tous 
les  chrétiens  sont  prêtres,  et  selon  un  grand  nombre, 
toutes  les  chrétiennes  aussi...  De  quel  droit  viennent-ils 
interpréter  la  parole  de  Dieu  à  leurs  frères  ?  sont-ils 
infaillibles  ?  Pui^que  toute  la  religion  chrétienne  est 
dans  la  lecture  de  la  Bible,  pourquoi  viennent-ils  y 
mêler  leur  parole  humaine  ? 

Ces  hommes  mariés  ne  sont  plus  les  hommes  de  Dieu, 
les  époux  de  l'Eglise,  les  hommes  du  dévouement,  du 
sacrilice,  de  la  charité,  de  la  chasteté,  de  la  perfection... 

Ainsi, — pour  nous  résumer,— opposées  à  la  parole 
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expresse  (le  JÉsus-CnniST  ;  opposées  à  lalradilion  histo- 
rique de  tous  les  siècles  passés,opposées  à  l'idée  de  fixité, 
d'unité,  de  perfoclion  inséparable  de  l'œuvre  de  Dieu, — 
les  sectes  protestantes,  nées,  les  plus  anciennes,  il  y  a 
trois  cents  ans  à  peine,  les  plus  nouvelles  fabriquées, 
revues,  augmentées  et  replâtrées  sous  nos  yeux,  dans 
notre  siècle,  ne  sont  pas,  ne  peuvent  pas  être  la  société 
ou  Eglise,  une,  sainte,  universelle,  des  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ,  établie  et  constituée,  il  y  a  dix-huit 
CENTS  ans,  par  les  Apôtres  de  ce  divin  Maître. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  preuves  ;  montrer  l'im- 
possibilité  absolue  de  prouver  ''inspiration  divine  de 
l'Ecriture  sainte,  et  spécialement  de  l'Evangile,  sans 
l'infailliblo  autorité  de  l'Eglise  ;  —  les  absurdités  que 
les  protestants  sont  obligés  de  dévorer  lorsqu'ils  sont 
conséquents,  et  lorsqu'ils  veulent  demeurer  lidèles  à 
leurs  princijies  ;  —  la  liaison  intime  et  logique  qui 
existe  entre  les  principes  protestants  et  les  doctrines 
anarchiques  des  révolutionnaires,  etc.  Ce  que  nous 
avons  dit  suflit  grandement. 

Donc,  pour  être  chrétien,  il  ne  suffit  pas  de  croire 
que  Jésus-Chris  r  est  Dieu,  mais  il  faut,  en  outre, 
croire  tout  ce  qu'il  révèle. 

Donc,  être  c/irélienei  être  catholique,  c'est  une  seule 
et  même  chose. 

Donc,  hors  de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  point  de 
christianisme  véritable,  et  comme  le  proclamait,  il  y  a 
seize  cents  ans^  saint  Cyprien,  Evêque  et  martyr  :  "  Nul 
ne  peut  Avom  Dieu  pour  père,  qui  ne  veut  point  avoiii 
l'Eglise  pour  mère." 

Donc,  un  protestant  qui  connaît  la  vraie  Eglise, 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  gouvernée 
et  enseignée  par  le  Pape,  est  obligé  (Vi/  rentrer,  sous 
peine  de  perdre  son  dme. — En  religion,  plus  qu'en 
toutes  choses,  il  faut  quitter  l'erreur  dès  qu'on  la 
connaît,  et  adhérer  à  la  vérité. 

Donc  enlîn,  il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire:  "Je  puis 
être  catholique,  ou  protestant,  ou  schismatique,  sans 
cesser  d'être  chrétien,"  que  de  dire:  "Je  puis  être 
lurc,  pa'ien,  juif  ou  chrétien,  sa'is  cesser  d'avoir  la 
vraie  Religion." 
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3,  LES  PROTESTANTS  ONT  LE  MÊME  ÉVANGILE  QUE  NOUS. 

Ils  en  ont  la  lettre,  ils  n'en  ont  pas  l'esprit  :  "  or,  la 
lettre  tue,  dit  l'apôtre  saint  Paul  ;  c'est  l'esprit  qui 
donne  la  vie." — La  lettre  de  l'Ecriture  sainte  tue  les 
protestants,  comme  celle  des  prophéties  a  tué  les  juifs  ; 
parce  que,  comme  les  juifs,  les  protestants  rejettent 
l'enseignement  des  Pasteurs  légitimes  de  l'Eglise,  et 
ils  se  perdent. 

L'Eglise  est  avant  l'Ecriture.  L'Eglise  est  l'institu- 
tion divine  fondée  par  Jésus-Christ  pour  conserver,  ex- 
pliquer, défendie,  appliquer  pratiquement  la  Révéla- 
tion chrétienne,  et  par  conséquent  l'Ecriture  sainte, 
partie  principale  de  cette  Révélation. 

C'est  l'Eglise,  et  l'Eglise  seule,  qui  nous  enseigne 
infailliblement,  au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  l'inpiration  divine  des  Livres  saints.  C'est  elle 
seule  qui  les  distingue  d'une  manière  souveraine  des 
livres  non  inspirés.  C'est  elle  seule  qui  fixe  le  sens  vé- 
ritable des  passages  obscurs  ou  contestés,  avec  la 
lumière  du  même  Esprit  qui  a  inspiré  les  Livres  eux- 
mêmes.  C'est  d'elle,  enfin,  que  les  protestants  ont  reçu 
ces  Livres. 

Sans  l'Eglise,  la  Bible  et  l'Evangile  ne  sont  plus 
qu'une  lettre  morte,  que  des  mois.  Aussi  le  grand 
saint  Augustin  disait-il  hautement  aux  hérétiques  du 
quatrième  siècle,  qui  lui  opposaient  des  textes  mal 
compris  de  l'Ecriture:  "Je  ne  croirais  pas  à  l'Evan- 
gile, sans  Vaulorilè  de  VEglise  calliolique." 

4.  l'église  EST  l'ennemie  du  progrès. 


De  quel  progrès?  Il  y  a  le  bon  et  véritable  progrès, 
qui  est  le  développement  de  tout  ce  qui  est  utile  aux 
nommes  ;  il  y  a  aussi  le  faux  progrès,  le  progrès  men- 
teur, qui  ne  s'occupe  que  du  bien-être  matériel,  qui 
flatte  les  passions  et  les  convoitises,  aux  dépens  du 
salut  de  l'âme. 

Ce  second  progrès,  l'Eglise  catholique  le  repousse, 
le  combat  avec  l'énergie  de  son  amour  pour  les 
hommes,  parce  qu'elle  soit  que  c'est  une  maladie  qui 
conduit  à  la  mort,  un  mal  et  non  un  bien.    Quant  au 
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premier,  qui  seul  mérite  le  nom  de  progrès,  l'Eglise  est 
son  partisan  le  plus  ardent,  sa  véritable  amie.  C'est 
elle  qui  l'a  fait  triompher  des  raffinemt'nts  infâmes  de 
la  soi-disant  civilisation  païenne  ;  c'est  elle  qui  l'a 
établi  dans  le  monde;  c'est  elle  qui  l'y  maintient,  quoi 
qu'on  en  dise  :  défendant  partout  la  vraie  liberté  contre 
tous  les  despotismes,  protégeant  la^  vraie  autorité 
contre  les  licences. 

L'Eglise  veut  le  progrès,  mais  le  progrès  dans  la 
bonne  voie,  le  progrès  dans  la  vérité,  le  progrès  dans 
le  bien,  dans  l'ordre,  dans  ce  qui  constitue  la  paix, 
la  joie,  le  bonheur,  le  salut. 

L'autre  n'est  en  réalité  qu'une  déception.  L'expé- 
rience est  là  qui  le  montre  chaque  jour  avec  une  évi- 
dence de  plus  en  plus  douloureuse. 

Plus  le  luxe  augmente,  et  plus  le  peuple  est  misé- 
rable ;  plus  la  lièvre  du  commerce  est  ardente,  et  plus 
les  ouvriers  et  les  ouvrières  sont  pauvres,  sont  à  la 
merci  des  gros  marchands  égoïstes. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  tout  cela,  sur 
la  démangeaison  universelle  de  tout  savoir,  de  tout 
lire  ;  sur  la  demi-science  qui  perd  les  peuples  au 
lieu  de  les  éclairer,  etc..  etc.  Qu'il  nous  suffise  de 
bien  constater  ce  fait,  que  l'Eglise  ne  prend  pas,  comme 
nos  fameux  grands  hommes  et  nos  journalistes,  les 
vessies  pour  des  lanternes,  et  qu'elle  ne  favorise,  dans 
le  mouvement  de  no3  sociétés  modernes,  que  ce  qui 
est  bon  et  honnête,  que  ce  qui  est  pur,  utile,  chrétien 
et  selon  Dieu. 

5.  IL  n'est  pas  question  du  pape  dans  l'ïIvangile. 
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Il  en  est  si  bien  question,  que  les  protestants,  se  dé- 
battent vainement  depuis  trois  siècles  contre  l'évidence 
écrasante  des  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
rapportées  au  seizième  chapitre  de  l'Evangile  de  saint 
Mathieu.  Ecoutez  plutôt  : 

Notre-Seigneur,  dans  la  plaine  de  Gésaréo,  vient 
d'interroger  ses  douze  apôtres  sur  l'opinion  que  les 
hommes  avaient  de  lui  :  "  Que  dit-on  de  moi  ?  leur 
demande-t-il,  et  qui  pense-t-on  que  je  suis?"  Les 
apôtres  répondent  :  •'  Quelques-uns  croient  que  vous 
êtes  Jean-Baptiste  ressuscité  ;  d'autres  que  vous  êtes  le 
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prophète  Elle  ;  ('autres  encore,  que  vous  ôtes  Jérémie 
ou  l'un  des  anciens  Prophètes. — Et  vous,  ajoute  le 
Seigneur,  que  dites-vous  de  moi  ?  "  Alors  Simon-Pierre 
s'avance  devant  son  Maître,  et  répondant  au  nom  de 
tous  les  autres,  au  nom  de  toute  l'Eglise  à  venir  : 
*•  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,"  s'écrie-t-il 
avec  amour,  tu  es  Ghristus,  Filius  Dei  vivi.  Jésus  le 
regarde  avec  une  divine  lendn^sse  et  lui  dit:  "  Tu  es 
bienheureux,  Simon,  tils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est 
point  la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'a  révélé,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi,  je  tu  dis  que  tu  es 
Pierre  ;  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  et 
les  puissances  de  l'enfer  ne  remporteront  point  contre 
elle.  C'est  à  toi  que  je  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux;  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre, 
sera  délié  dans  les  cieux." 

Voilà  toute  la  Pai)auté  catholique;  voilà  résumée 
par  le  Christ  lui-même,  et  exposée  clairement  et  par  la 
bouche  de  Dieu,  l'autorité  spirituelle  et  suprême  du 
Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  sur  le  siège  de  Home, 
et  chef  suprême  de  l'Eglise. 

Remarquez  tout  d'abord  quelle  idée  l'Evangiie  nous 
donne  de  la  grandeur  unique  des  prérogatives  de  saint 
Pierre  !  "  Mon  père  t'a  révélé,  lui  dit  le  Sauveur, 
que  je  suis  le  Christ,  Dieu  incarné.  Fils  étermM  du  Dieu 
éternel.  A  cause  de  cela,  je  te  prends,  je  te  choisis  seul 
entre  tous  les  hommes,  pour  être,  comme  je  suis  moi- 
même,  un  Être  unique,  un  homme  à  purt,  au-dessus  de 
tous  :  et  ego  dico  tibi  ;  à  cause  de  cola,  moi,  je  dis  à  toi. 
Moi,  le  Christ;  à  toi,  le  Vicaire  du  Christ.  Moi,  qui 
suis  par  nature  le  Souverain-Ponlife  du  monde,  le 
Père  et  le  Monarque  des  Ames,  le  Chef  de  la  Religion  ; 
à  toi,  que  je  fais  par  ma  grâce  ce  que  je  suis  par  na- 
ture :  Souverain-Ponlife,  Père  et  Roi  des  âmes,  Chel 
de  la  Religion. 

Et  que  va  dire  JÉsus-Cnr.iST  à  ce  cher  disciple,  élu 
entre  tous  les  disciples  ?  "  Tu  es  Pierre.  Par  nature  tu 
n'es  que  Simon,  un  pauvre  pêcheur  ;  par  grâce,  je  te 
change,  toi  et  ton  nom  ;  je  te  donne  la  solidité  de  la 
pierre,  l'immobilité  du  roc,  afin  que  sur  ce  roc,  sur 
cette  pierre,  je  puisse  asseoir  les  fondements  de  mon 
Eglise.    Au  ciel,  invisible,  je  serai  la  pierre  angulaire, 
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la  seule  pierre  immuable  sur  laquelle  repose  toute  la 
Religion,  tout  le  salut  du  monde  ;  sur  la  terre,  au  mi- 
lieu des  hommes,  Je  te  place,  toi,  mon  Vicaire,  comme 
un  autre  moi-même  ;  tu  reposeras  sur  moi,  et  mon 
Eglise  reposera  sur  toi  ;  et  super  hanc  petram  œdificabo 
Ecdesiam  meam  ;  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai,  j'éta- 
blirai mon  Eglise. 

'•  C'est  parce  que  mon  Eglise  reposera  ainsi  sur  toi 
et  sur  moi,  sur  moi  en  toi,  (jue  les  puissances  de  l'enfer 
ne  pourront  jamais  triompher  d'elle;  et  porlx  inferi 
non  prœvalebunl  adversus  eam.  Les  puissances  de 
l'enfer,  c'est-à-dire  la  rage  et  la  perfidie  des  juifs,  la 
fureur  des  bourreaux,  la  puissance  des  Césars,  la  ruse 
des  hérétiques,  le  nombre  des  barbares,  les  rébellions 
des  faux  chrétiens,  l'ingratitude  des  hommes,  les  né- 
gligences et  les  faiblesses  des  ministres  mêmes  do  ja 
Religion,  rien  de  tout  cela  ne  prévaudra  contre  l'É- 
glise, parce  que  l'Eglise  trouvera  en  loi  la  force,  la 
vérité,  l'appui  nécessaires  à  son  existence  ;  comme  moi, 
mon  Eglise  aura  ses  jours  de  luîtes  et  de  ténèbres,  de 
deuil  et  de  sang  ;  mais  toujours,  pour  elle  comme  pour 
moi,  après  la  Passion,  se  lèvera  radieux  le  soleil  de 
Pâques." 

Pour  réaliser  son  dessein,  Noire-Seigneur  donne  à 
Pierreries  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tibi  dabo 
claves  regni  cœlorum  "  ;  et  avec  ces  clefs,  sig'ne  de  la 
domination  suprême,  il  lui  donne  le  pouvoir  discré- 
tionnaire, le  pouvoir  illimité  et  absolu  de  s'en  servir 
pour  former  ou  pour  ouvrir,  pour  lier  ou  pour  délier, 
k'i  déclarant  de  sa  bouche  infaillible  que  "tout  ce 
qu'il  lierait  sur  ia  terre  serait  lié  dans  les  cieux  ;  et 
TODT  ce  (fu'il  délierait  sur  la  terre,  serait  délié  dans  les 
cieux  ;  et  quo/lcumque  ligavcris  super  lerram,  erit  li- 
galnm  et  in  cœlis,  et  quodcumque  solveris  super  lerram, 
erit  solutum  et  in  cœlis.''  Rien  n'est  excepté  :  tout  ce 
que  tu  lieras,  tout  ce  que  tu  délieras  ;  donc,  le  Pape 
est  constitué  juge  suprême  et  infuiUible  de  toutes  les 
questions  qui  peuvent  intéresser  le  salut  du  monde  ; 
juge  suprême  et  infaillible  de  toutes  les  doctrines; 
directeur  suprême  et  infaillible  de  toutes  les  cons- 
ciences, de  toutes  les  sociétés,  de  toutes  les  institu- 
tions, en  un  mot,  Père  des  hommes  et  des  peuples, 
Prolecteur  de  tous  les  droits,  Pasteur  du  monde. 
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Toi  est  le  Pape,  dans  la  pensée  du  Christ  ;  tel  est  le 
Pape  de  l'KvangiU};  tels  sont  les  oracles  et  les  déci- 
sions du  Fils  de  Dieu.  Aussi  saint  Léon  le  Grand, 
explKjiianl,  il  y  a  quinze  siècles,  cette  même  page  fie 
rEvanjijile  au  peuple  lidèle  qui  entourait  sa  chaire,  dé- 
clarail-il  que  "  cette  parole  est  la  parole  de  la  vie, 
qu'iîlle  porte  au  ciel  ceux  qui  la  reçoivent  et  la  pra- 
liqu(!nl,  et  quelle  précipite  ceux  qui  la  rejettent  jus- 
qu'au fond  des  enfers." 

Reconnaissant  ces  glorieux  privilèges  donnés  au 
Pape  par  le  divin  Sauveur,  l'Eglise,  dans  le  Concile 
général  de  Florence,  les  a  formulés  dans  un  célèbre 
décret  de  foi,  conçu  en  ces  termes  solennels  :  "  Nous 
délinissons  et  nous  déclarons  que  le  Saint  Siège  Apos- 
toliiiU'î  et  le  Pontife  Romain  tiennent  le  premier  rang 
dans  le  monde  ;  (jue  c'est  lui,  Pontife  Romain,  qui  est 
le  Successeur  de  saint  Pierre,  Prince  des  Apôtres,  et 
le  vrai  Vicaire  du  Christ  ;  qu'il  est  le  Chef  de  toute 
l'Efjflise,  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens  ;  et 
qu'enfin  à  lui  seul  a  été  confié  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
la  pleine  puissance  de  paître,  de  diriger  et  de  gouver- 
ner l'Eglise  universelle,  ainsi  que  le  témoignent  les 
actes  et  les  décisions  des  Conciles  œcuméniques." 
Ainsi  parle  l'Eglise,  d'accord  en  cela  comme  en  toutes 
cho>cs  avec  la  très  sainte  parole  de  son  divin  Fonda- 
teur. 

Que  vient-on  donc  nous  dire  que  l'Évangile  ne  parle 
pas  du  Pape?  11  parle  du  Pape  comme  il  parle  de  la 
Sainte-Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption, 
etc.;  s'il  n»'  prononce  pas  !e  nom,  il  parle  de  la  chose, 
ce  qui  est  l'essentiel  et  l'unique  nécessaire.  L'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seules  s'y  mé- 
prendre. 

"  Mais  du  moins  l'Évangile  ne  parle  pas  du  pouvoir 
temporel?" — Sans  doute;  et  il  n'avait  pas  besoin  d'en 
parler.  Quand  on  parle  d'un  hcmme,  parle-t-on  de  sa 
chemise  et  de  ses  habits  ?  et  l'armure  ne  suit-elle  pas 
tout  naturellement  le  guerrier?  Le  pouvoir  temporel 
du  Pajio  n'est  que  ceia  ;  c'est  un  vêtement  de  décence 
et  d'honneur  que  les  peuples  chrétiens  ont  donné  à  leur 
Père  ;  c'est  une  armure  que  les  soldats  du  Christ  ont 
donnée  à  leur  chef  pour  le  préserver  plus  sûrement  des 
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coups  et  des  surprises  de  l'onnemi  ;  c'est  parce  qu'on 
veut  dotruir»'  la  Papaut»?  que,  depuis  i)lusieurs  siècles, 
on  attaque  son  temjjorel.  Si  jamais  le  diable  réussit  à 
le  lui  enlever  dcfinilivemenl,  il  aura  porté  au  Vicaire 
du  Christ  et  à  l'Eglise  entière  un  de  ses  coups  les  plus 
redoutables. 


''■■'i 


6.  j'ai  ma  religion  à  moi;  je  sers  dieu  à  ma  manière. 


Et  votre  manière,  n'est-ce  pas,  c'est  de  ne  pas  le 
servir?  C'est  comme  les  gens  qui  entendent  par  "  la 
liberté  de  conscience  "  la  liberté  de  ne  pas  avoir  de 
conscience. 

Non.  chacun  n'est  pas  libre  de  servir  Dieu  comme  il 
l'entend,  mais  il  doit  servir  Dieu,  comme  Dieu  veut 
être  servi,  et  non  autrement. 

Cela  vous  regarde;  il  est  vrai,  mais  il  y  a  quelqu'un 
que  cela  regarde  aussi  :  c'est  l'Eglise,  à  qui  Dieu  a 
ordonné  de  vous  apprendre  comment  vous  devez  le 
servir:  "  Allez,  a-t-il  dit  aux  premiers  Evoques  de  son 
Eglise,  allez,  enseignez  tous  les  peuples  ;  apprenez- 
leur  A  OBSERVER  TOUS  MES   COMi.IANDEMENTS.      Celui  QUi 

VOUS  écoute,  m'écoule,  et  celui  qui  vous  méprise,  me 
méprise  ;  ri  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde,'' 

La  Religion  chrétienne  (ou  catholique,  c'est  la  même 
chose)  est  la  seule  vraie  Religion,  nous  l'avons  vu  plus 
haut  ;  elle  est  donc  le  seul  véritable  et  légitime  service 
de  DiED. 

Tout  homme  donc  : 

,1.  Qui  ne  croit  pas  toutes  les  vérités  chrétiennes  que 
l'Église  enseigne,  qu'elle  a  résumées  dans  le  Symbole 
des  Apôtres,  et  qu'elle  explique  dans  les  catéchismes 
catholiques  ; 

2.  Qui  ne  pratique  pas  de  son  mieux  les 'lix  com- 
mandements de  Dieu  et  les  lois  que  font  les  i*asteurs 
de  l'Église  ; 

3.  Qui  ne  pratique  pas  les  vertus  chréti<'nnes  (la 
chasteté,  l'humilité,  la  douceur,  le  détachement,  l'obéis- 
sance, etc.),  et  ne  fuit  pas  les  vices  opposés  à  ces 
vertus  ; 

4.  Qui  n'emploie  pas  les  moyens  de  salul  que  l'Église 
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propose  à  aes  enfants,  c'est-à-dire  la  prière  et  les  Sacre- 
ments ; 

Tout  homme,  dis-je,  qui  ne  sert  pas  Dieu  de  la  sorte, 
ne  le  sert  pas  réellement.  Il  oIFre  à  Dieu  un  culte  dont 
Dieu  ne  veut  pas  ;  il  veut  arriver  par  une  voie  didé- 
rente  de  celle  qui  lui  est  tracée  ;  il  a  l'apparence  de  la 
Religion,  mais  il  n'en  a  pas  la  réalité. 

Vous  n'ôtes  donc  pas  libre  d»;  servir  Dieu  comme 
vous  l'entendez  ;  surtout  vous  n'êtes  pas  libre  de  ne 
pas  le  servir  du  tout. 
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VIII. 


LE  PRÊTRE. 


1.  Les  prêtres  sont  des  hommes  comme  les  antres.  2.  Les  prêtres 
sont  les  heureux  du  siècle.  3.  Les  prêtres  n'entendent  rien  A 
l'esprit  du  siècle.  4.  Les  prôtres  s'occupent  de  puliti(iuei  Us  in* 
âuencent.     5.  Il  7  a  eu  do  mauvais  prêtres. 


LES  PRÊTRES  SONT  DES  HOMMES  COMME  LES  AUTRES  ;  LE 

PAPE  ET  LES  ÉVÈQIIES  SONT  DES  HOMMES  ;  COMMENT 

DES  HOMMES  PEUVENT-ILS  ÊTRE  INFAILLIBLES  if 

JE  VEUX  BIEN  OBÉIR  À  DIEU,  MAIS  NON 

PAS  1  DES  HOMMES  GOMME  MOI. 


C'est  comme  si  un  soldat  disait:  "Je  veux  bien 
obéir  au  roi  :  mais  je  n'obéirai  ni  à  mon  général,  ni  à 
mon  colonel,  ni  à  mon  capitaine,  car  ils  sont  sujets  du 
roi  comme  moi." 

Auriez-vous  beaucoup  de  peine  à  lui  répondre  ? 

Ma  tâche  ici  n'est  pas  plus  diliicile. 

L'Eglise,  il  est  vrai,  est  composée  cVhommes  :  le 
Pape,  les  Evoques,  les  Prêtres  sont  des  hommes. 

Mais  ce  sont  des  hommes  que  Jésus-Christ  même  a 
revêtus  de  sa  puissance  spirituelle  et  de  l'autorité 
divine. 

Et,  à  cause  de  cela,  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
comme  les  autres. 

Les  Apôtres,  qui  furent  les  premiers  Evêques  de  l'E- 
glise, ont  été  envoyés  aux  hommes  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  comme  d'autres  lui-même.  Leur  obéir,  ce 
n'est  pas  obéir  à  des  hommes,  mais  à  Dieu,  à  Jésus- 
Christ.  Leur  désobéir,  mépriser  leurs  lois,  c'est  déso- 
béir à  Dieu,  c'est  mépriser  Jésus-Christ.  "  Qui  vous 
méprise  me  méprise." 
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Ce  n'est  pas  à  l'homme  que  je  me  soumets,  c'est  à 
Dieu,  qui  exerce  i)ar  lui  son  autorité  sur  moi. 

La  seule  diiït'rence  entre  les  commandements  de 
Dieu  et  les  commandements  de  l'Eglise,  c'est  donc  que 
les  premiers  nous  sont  adressés  directement  par  le 
Seigneur  et  les  seconds  indirectement,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  envoyés;  mais  c'est  toujours  Dieu  qui 
commande. 

Ce  n'est  pas  non  plus,  à  proprement  parier,  l'homme 
qui  est  infaillible  dans  le  Pape,  c'est  Jésus-Christ,  c'est 
Dieu,  qui  le  revêt  de  sa  vérité  pour  qu'il  ne  puisse  en- 
seigner l'erreur  aux  peuples  chrétiens. 

Aussi,  en  matière  d'obéissance  religieuse,  ne  faut-il 
pas  faire  attention  aux  qualités  personnelles  du  Pape, 
ou  de  l'Evoque,  ou  du  Prêtre  qui  nous  administre  les 
choses  saintes,  mais  seulement  à  son  autorité  légitime, 
à  son  caractère  de  Pape,  ou  d'Evêque,  ou  de  Prêtre. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  défauts,  quelquefois 
même  les  vices  d'un  Prêtre  (ce  qui,  Dieu  merci,  est 
rare),  ne  doivent  point  diminuer  en  nos  cœurs  le  res- 
pect, la  foi,  l'amour  de  la  Meligion. 

Ces  faiblesses  sont  le  fait  de  ihomme  et  non  du 
prêtre.  Elles  ne  peuvent  atteindre  le  sacerdoce  dont  il 
est  revêtu.*  Le  crime  de  Judas  a-t-il  souillé  son  minis- 
tère ? 

C'est  encore  la  raison  pour  laquelle  la  Messe,  l'abso- 
lution, etc.,  d'un  mauvais  Prêtre  sont  aussi  valides  que 
la  Messe,  que  l'absolution,  etc.,  d'un  Prêtre  fidèle.  La 
consécration  a  lieu  par  les  paroles  de  l'un  comme  par 
celles  de  l'autre  ;  les  péchés  sont  remis  par  celui-ci 
comme  par  celui-là  ;  parce  que  ces  actions  sont  le  fait 
du  Prêtre  et  non  de  l'homme,  et  que  les  péchés  d'un 
Prêtre  ne  lui  enlèvent  pas  le  caractè'^e  indélébile  du  sa- 
cerdoce. 

Le  prêtre  prévaricateur  est  bien  coupable  ;  mais  son 
sacerdoce  reste  toujours  le  même  ;  c'est  celui  de  Jésus- 
Christ,  que  rien  ne  peut  altérer  ni  détruire. 
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2.  LES  PRÊTRES  SONT  LES  HEUREUX  DU  SIÈCLE. 

Délrompez-vous,  car  ils  souiïrent  un  martyre  de  tous 
les  jours.  Ils  voient  d'un  côtA  le  Christ  et  l'Evangile, 
en  dehors  desquels  il  n'y  a  pus  de  salut,  et  de  l'autre, 
ils  voient  ce  (jue  l'on  appelle  le  monde,  marcher  en 
dehors  du  Christ  et  de  l'Evangile  ;  ils  voient  Dieu  qui 
est  oflFense,  les  âmes  qui  se  perdent,  le  ciel  qui  se  dé- 
peuple, l'enfer  (jui  engloutit  des  milliers  de  victimes. 
Vous  pensez  qu'un  tel  spectacle  trouve  le  prêtre  im- 
passible, vous  le  prenez  donc  pour  un  être  indifférent,  à 
qui  il  importe  peu  que  Dieu  soit  béni  ou  maudit,  que 
les  âmes  se  sauvent  ou  qu'elles  se  damnent.  Eh  !  bien, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  savez  pas  ce 
que  c'est  ipi  un  prêtre,  et  que,  pour  cela,  vous  nous 
jugez  mal.  Cet  homme  que  vous  croyez  si  heureux  dé- 
plore sans  cesse,  comme  Job,  comme  Jérémie,  comme 
Salvien,  les  maux  de  l'humanité  qu'il  est  aj)pelé  à 
guérir  et  qui  ne  veut  pas  être  guérie.  A  l'exemple  de 
David,  il  sèche  de  douleur  à  la  vue  des  ennemis  du 
Seigneur.  Oui,  le  ministère  est  pénible,  surtout  au  dix- 
neuvième  siècle,  où  une  impiété  ricaneuse  dénature 
toutes  nos  intentions,  épie  toutes  nos  démarches, 
cherche  à  paralyser  tous  nos  efforts.  Ce  serait  à  ne  pas 
y  tenir,  si  on  ne  levait  pas  les  yeux  plus  haut  que  la 
terre.  Non-seulement  le  prêtre  souffre,  en  voyant  s'in- 
surger contre  le  Christ  les  mécréants  de  profession, 
mais  encore,  en  voyant  ceux-là  même  qu'il  a  initiés  à 
la  connaissance  de  la  vérité  lui  échapper  bientôt. 
Combien  de  jeunes  gens  qu'il  a  baptisés,  qu'il  a  ins- 
truits, qu'il  a  absous,  qu'il  a  admis  à  la  table  sainte, 
qu'il  a  portés  dans  son  coeur,  comme  une  mère  y  porte 
ses  enfants,  combien  de  jeunes  gens  qui  l'évitent,  qui 
le  fuient,  qui  rougissent  de  le  reconnaître  pour  leur 
pasteur  et  leur  père,  et  ne  le  paient  que  d'ingratitude. 
Ne  sentez-vous  pas  qu'une  telle  défection  est  navrante 
pour  le  prêtre  réduit  à  se  dire,  afin  de  donner  un  libre 
cours  à  sa  douleur  :  "  Je  possédais  une  vigne,  je  l'avais 
"  entourée  d'une  haie,  j'en  avais  enlevé  les  pierres, 
**  j'avais  choisi  les  plus  beaux  plans,  j'espérais  des 
•'  fruits  excellents,  elle  n'a  produit  que  des  fruits  sau- 
•*  vages.  Que  pouvais-je  de  plus  pour  elle  ?  Pourquoi, 
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"OU  li»Mi  »]o  fruits  excellents,  en  a-t-elle  proiluit  de 
"  mauvais  ?  " 

Et  encore  :  "  Mon  pmiple,  qiir»  t'ai-Jo  fait  ?  "  En  quoi 
•'  l'ai-je  blessé,  n'|)onfl?-moi,'  Et  encore  :  "  Est-ce  là 
"  ce  que  lu  rends  au  S<'if?n<'ur  ?  " 

Les  préires  sont  les  heureux  du  siècle.  Mais  ils  sont 
oblifîés,  par  leur  vocation,  de  s'abstenir  des  i»laisirslcs 
plus  f,'oùtés  et  les  plus  recherches  du  siècle.  Ils 
passent  leur  vie  dans  la  retraite,  la  solitude,  le  silence, 
et  la  pratique  des  plus  austères  vertus. 

Vous  n'avez  donc  jamais  réfléchi  sur  la  nature  du 
ministère  ip^ils  exercent?  Hier,  c'était  un  conseil  à 
donner  sur  des  matières  épineuses  .  délicates  ;  aujour- 
d'hui, c'est  une  remontrance  à  faire  ;  demain,  ce  sera 
un  scandale  à  détruire  ;  après-demain,  cf  seront  des 
désordres  et  des  abus  contre  lesquels  il  faudra  tonner  ; 
tantôt,  c'est  un  malade,  dont  il  faut  recueillir  le  dernier 
soupir  au  milieu  d'une  famille  en  pleurs ,  tantôt,  c'est 
une  démarche  qu'il  faut  faire  pour  rappeler  à  ses 
devoirs  un  chrétien  qui  s'oublie  ;  tantôt  c'est  une  plaie 
hideuse  à  laquelle  il  faut  porter  un  remède  eflicace,  et 
souvent,  au  milieu  de  tant  d'efforts,  c'est  la  stérilité  du 
ministère. 

Voilà  quels  sont  les  devoirs  du  prêtre.  Leur  accom- 
plissement est-il  de  nature  à  le  rendre  heureux,  comme 
le  monde  l'entend  ?  Ahl  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que 
la  charge  des  dmes  et  la  sollicitude  pastorale  qui  en  est 
la  conséquence,  vous  changeriez  de  langage,  et  vous 
diriez  que  sans  l'espérance  du  siècle  à  venir,  le  prêtre 
serait  dans  le  siècle  présent  le  jjIus  à  plaindre  des 
hommes,  selon  le  mot  de  saint  Paul. 

Le  sacerdoce  est  un  désœuvrement.  Gela  est-il  bien 
certain  ?  Le  prêtre  n'a-t-il  pas  tous  les  jours  un  office  à 
réciter,  la  messe  à  célébrer,  des  devoirs  de  piété  à  ac- 
complir, la  science  sacrée  à  étudier,  des  malades  à  con- 
soler, des  pécheurs  à  exhorter  pour  les  ramener  à  Dieu  ? 

N'a-t-il  pas  à  annoncer  la  parole  sainte  à  son  peuple, 
s'adressant  tantôt  à  l'enfance  dans  les  catéchismes,  tantôt 
à  la  jeunesse  dans  les  instructions  particulières,  tantôt 
à  l'âge  mûr  dans  le  prône,  l'homélie  ou  le  sermon  ? 

N'a-t-il  pas  à  entendre  les  confessions,  non-seulement 
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pendant  lo  carôn  i  et  le  temps  pascal,  mais  encore  dans 
le  cours  do  l'année  ecclesiusli(]ue,  pour  prt'j)arer  les 
lidôh's  à  céléiir«T,  par  la  réception  do  l'Eucharistie,  les 
my?lores  de  Jésus  ni  de  Marie,  les  l'ôlos  des  saints  'f 

N'a-t-il  pas  des  enfants  à  disposer  à  la  première 
communion  par  dos  conli'ssions  fréquentes,  par  des  en- 
seignements quotidiens  ? 

N'a-t-il  pas  à  rendre  les  mille  servie  s  que  le  peuple 
chréiien,  guidé  par  la  confiance,  vient  sans  cesse  lui 
demander  "/ 

N'a-t-il  pas  tous  los?oins  et  touloslos  préoccupations 
qu'entraine  l'administration  temporelle  et  spirituelle 
des  paroisses  > 

Lo  prêtre  est  le  grand  promoteur  des  œuvres  de  Dieu, 
il  faut  qu'il  pense  à  tout,  qu'il  pourvoie  à  tout,  qu'il 
soit  partout.  Gomme  on  l'a  dit,  lo  ministère  occlésias- 
ti([ue  consiste  à  reparer  constamment  des  brèches  dans 
un  mur  qui  tombe  toujours. 

Avouez-le  donc,  si  jusqu'alors  vous  avez  dit  que  les 
curés  n'ont  rien  à  faire,  c'est  parce  (pie  vous  avez  ré- 
pété on  écolier  ce  que  vous  avez  entendu  dire,  sans 
examiner  si  cola  élait  la  vérité. 

Le  sacerdoce  est  un  désœuvremenl.  Ce  qui  vous 
trompe,  c'est  que  vous  vous  imaginez  que  le  prêtre  est 
oisif  quaml  vous  ne  le  voyez  pas  à  l'œuvre.  Or,  la  réa- 
lité est  loin  d'être  selon  vos  imaginations,  parce  que 
l'action  du  prêtre,  étant  spirituelle,  elle  est  on  partie 
secrète.  Les  prêtres  prient,  vous  ne  les  voyez  pas  prier, 
et  vous  vous  figurez  qu'ils  ne  font  rien.  Les  prêtres 
étudient,  vous  ne  les  voyez  pas  étudier  et  vous  vous 
figurez  (ju'ils  se  reposent.  Les  prêtres  paraissent  en 
chaire  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure,  et  vous 
vous  ligurez  que  leur  prédication  ne  les  occupe  pas  un 
laps  do  temps  plus  considorable.  Tout  cela  est-il  juste  ? 
Pour  parler  convenabloment  pendant  une  heure,  ne 
faut-il  pas  une  longue  préparation,  non  seulement  éloi- 
gnée, mais  prochaine?  Ne  faut-il  pas  être  plusieurs 
jours  r  JUS  le  poids  de  ce  qu'on  veut  dire  ?  Bourdaloue 
ne  travaillait-il  pas  à  ses  chefs-d'œuvre  pendant  six 
mois?  Un  sermon  ne  demando-l-il  jtas  des  recherches 
et  des  méditations?  Ne  demande-t-il  pas  d'être  écrit, 
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revu,  corrigé  et  transcrit  ?  Ne  demande-t-il  pas  d'être 
appris  et  prononcé  ?  Il  n'en  est  pas  des  lettres  où  le 
travail  est  intérieur  et  mystérieux,  comme  des  arts 
mécaniques  dans  'es:]uels  il  est  visible.  11  ne  faut  pas 
croire  qu'un  homme  do  pensée  ne  fasse  rien  quand  il 
parait  ne  rien  laire.  Son  esprit  travaille  alors  môme 
que  son  corps  repose. 

3.    LES  PHÈTRES   n'ENTENDENT  RIEN  À  LESPRIT  DU  SIECLE  : 

ILS  SONT  EXAGÉRÉS,  FANATIQUES,  ET  TROUBLENT 

LES  CONSCIENCES. 

Avant  d'entrer  en  matière,  ftiisons  observer  qu'il  est 
bien  lûcheux  et  bien  regrettable  que  voua  n'ayez  pas 
reçu  du  ciel  la  vocation  à  létat  ecclésiastique  et  l'onc- 
tion sacerdotale.  En  elFet,  si  vous  étiez  prêtre,  vous 
pourriez  revêtir  l'étole  et  le  surplis,  monter  en  chaire, 
et  de  là  gouverner  les  paroisses.  Sans  doute  qu'avec 
votre  esprit  et  votre  intelligence  des  besoins  du  siècle, 
tout  irait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
et  l'optimisme,  qui  n'est  qu'une  chimère,  se  trouverait 
réalisé,  comme  par  enchantement,  dans  cette  vallée  de 
larmes  et  a.  deuil.  Mais,  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  que  c'est  à  nous  que  Dieu  a  conlié  la  direction  des 
fidèles,  vous  nous  permettrez  sans  doute  de  nous  dé- 
fendre et  ■  j  vous  parler  avec  franchise,  car  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  pénible  pour  nous,  ce  serait  de  continuer 
à  vivre  sans  nous  être  acquittés  envers  la  vérité. 

Les  i^rctrcs  n'entendent  rien  à  l'esprit  du  siècle.  Mais 
cela  doit  être,  puisqu'il  y  a  opposition  entre  l'Evangile 
et  le  si'"icle.  Il  est  dit,  en  cJfel,  que  le  démon  est  le  dieu 
de  ce  Siècle,  qu'il  ne  faut  pas  se  conformer  au  siècle, 
que  le  siècle  tout  entier  est  plongé  dans  le  mal,  que  le 
partisan  du  siècle  ne  peut  être  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  donc  clioisir  entre  l'Evangile  et  le 
siècle.  Ne  pardonnerez-vous  pas  au  prêtre  d'opter 
pour  l'Evangile  contre  le  siècle  {  Par  sa  mission,  il  est 
appelé  à  comijattre  l'esprit  du  siècle  pour  réformer  le 
siècle.  En  principe,  ne  doit-on  pas  être  l'adveriaire  de 
ce  que  l'on  doit  réformer?  Est-on  porté  à  réformer  ce 
que  l'on  aime  ?  E'-  certes,  quel  est  l'esprit  du  siècle  ? 
C'est  un  esprit  d'impiété,  de  débauche,  de  sensualisme, 


m 


LA   DKFKNSE. 


81 


de  cupidité,  d'injustico.  Et  après  cela;  vous  voudrioz 
que  nous  ucct'[tlassions  l'espril  du  siècle  ;  que  nos 
pensées,  que  nos  paroles,  que  nos  actions  fiissonl  selou 
le  siècle.  Vos  exi^ïcnces  ni'  sont-elles  pas  tyranuiipn's? 
Des  hommes  dont  la  mission  descend  du  ciel,  jieuveut- 
ils  marcher  à  l'unisson  du  siècle  ? 

Les  prêtres  n'enlendcnl  rirn  à  resprit  du  sitrle.  Mais 
n'est-il  pas  facile,  de  se  convaincre,  pai-  la  manière  il  nt 
ils  le  combattent,  qu'ils  le  connaissent  assez  ben  ? 
S'ils  prèch<'nt  Siinsci'sse  l'hutnililé,  l(>dp(arli  ■ment  des 
riches>-('s,  la  mortilication  de  la  chair,  lasimplieit"'  dans 
les  mœurs,  la  sobriété  ;  n'est-ce  pas  une  pr^'uvi»  (pi  ils 
savent  ipie  le  miil  du  siècle,  c'^'St  l'orgiinil,  la  convoi- 
tise, la  volupt»',  le  luxe,  la  bonne  chère,  T'-goïsm*^  sous 
toules  ses  formes  ?  Qui  s'est  jamais  avisé  de  pr»'t"tidro 
qu'un  uî'Mlccin  qui  appliqu  '  à  une  maliidie  lo  remède 
convenable,  n'entend  rii»n  à  cette  maladie  ? 

Les  finllrcs  sont  €xag'''rrs  et  fanatiques.  Quoi! 
lors(pie  les  mauvais  sont  si  ardents  pour  l-  mal,  lors- 
qu'ils (l('veloj)penl  '.M'ns  pudeur  et  au  grand  scanda  lo  do 
tout  ce  qui  est  honnête,  les  théories  les  plus  perverses, 
lf>s  doctrines  les  plus  corruptrices,  les  systèmes  les  plus 
infernaux,  vous  voudriez  (pie  le  jjrètre  restiU  impas- 
sible, silencieux,  ou  qu'il  prit  le  ton  tranquille  de  |  ho- 
mélie et  du  prône.  Pour  ({ui  donc  le  j)reniz-vous  ?  Pour 
un  mercenaire  «jui  parle  parce  qu'il  faut  parler.  Kh! 
bien,  il  n'est  pas  cela  Le  prêtre  a  foi  dans  ce  qu'il  dit, 
il  saii  que  le  salut  du  monde  n'est  possible!  que  par  les 
griin  Is  niyslèies  dont  il  est  l'-nterp  èle  et  |e  li^^jieiisa- 
t,eur;  ii  croit  dès  lors,  avec  raison,  (ju"il  ne  peut  re- 
courir à  des  paroles  trop  brûlantes  pour  abattre  /es 
hauteurs  qui  s'élèvent  contre  la  science  de  Dieu  Et  ici, 
,j€  le  demande,  n'est-il  pas  vi'ai  que  vi,d,ins  (^rt/iins  cas 
particuliers,  sa  parole  était  troj)  calme,  il  lais^finit  à 
penser  ou  que  )e  mal  n'est  pas  grave,  ou  qii'd  ouvre  la 
bouche  uniipiement  |iour  ({u'on  ne  i)uisse  pas  lui  re- 
proeh-'r  de  s'être  tu  ?  L'Eglise  est  notre  mère,  de  fri^ee  î 
pardonnez-nous  de  ne  p_s  la  sacrilier  en  la  défendant 
avec  troj)  de  mollesse. 

Les  prêtres  sont  exagérés  et  fanatiques.  Avez-vous 
jamais  rell/'chi  à  cette  venté,  que  le  prêtre  est  re  pon- 
sable  devant  Dieu  du  salut  de  ses  frères,  et  qu'un  jour, 
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il  lui  on  sera  demanda  compte,  âme  pour  âme,  sang 
pour  ?iing  ?  Avez-vous  jamais  pensé  que  le  prêtre  ne 
peut  se  sauver  sans  faire  des  eiïorts  suprêmes  pour 
sauver  ceux  qui  lui  sont  confiés,  et  qu'il  se  perdra  lui- 
même,  s'il  laisse  son  troupoau  se  perdre?  avez-vous 
jamais  pensé  que  le  prêtre  est,  par  état,  l'apôtre  de  la 
vérilé,  If;  censeur  et  le  prt'ftl  des  mœurs,  le  défenseur 
des  intérêts  de  Dieu,  et  qu'il  a  le  devoir  de  parler,  non 
pas  seulement  tout  bas  à  l'oreille,  mais  encore  tout 
haut  et  jus(jun  sur  les  toits?  Dès  lors,  peut-il  se  con- 
damiiei-  au  silence?  N'est-il  pas  vrai  que  quand  il  s'agit 
du  ^lilut  éternel  des  âmes,  on  ne  peut  protester  avec 
trop  (if!  force  contre  les  scandales  ?  N'est-il  pas  vrai 
que  si  le  clairon  ne  fait  entendre  que  des  accents  in- 
certains, nul  ne  se  préparera  au  combat?  N'est-il  pas 
vrai  qiit',  dans  toute  la  suite  des  siècles  ecclésiastiques, 
l'audace  et  la  tyrannie  des  mauvais  se  sont  accrues  en 
raison  directe  de  la  tiédeur  du  clergé  ?  N'est-il  pas 
vrai  que  nous  vivons  dans  un  temps  où  le  bien  ne  peut 
être  t'ait  que  par  ceux  qui  en  ont  la  passion,  et  que  plus 
le  mal  est  grand,  plus  le  remède  doit  être  énergique  ? 

C'  donc  le  prêtre  ne  paraissait  pas  exagéré  aux  yeux 
d'un  ci'rlain  monde,  il  n'accomplirait  pas  sa  mission, 
il  attirerait  sur  lui  les  plus  terribles  anathèmes.  Fau- 
drat-il  (|ue,  pour  plaire  au  monde,  le  prêtre  perde  à  la 
fois  poiu-  rélernité,  et  le  peujde  chrétien  et  lui-même  ? 
Non.  Pasteur  qui  a  la  mi-^sion  de  sauver  les  dmes,  il  ne 
pourra  jamais  se  résoudre  à  parler  comme  les  rhéteurs 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  parfaire  des  phrasf.'s. 

Les  prêtres  sont  exagères  et  fanatiques.  Je  le  com- 
prends: il  faudrait  que  le  i^rètre  vous  tint  des  discours 
remplis  de  mensonges  agréables  ;  qu'il  passât  sous 
silence  tout  ce  qui  pourrait  vous  contrarier  le  plus  lé- 
gèrement ;  qu'il  accommodât  à  tous  vos  goûts,  à  toutes 
vos  lantaisies,  la  religion  sur  laquelle  vous  devez  vous 
réformer.  Mais  sommes-nous  maîtres  de  la  vérilé,  |)Our 
la  sacrifier  lâchement  sur  l'autel  des  passions?  N'est- 
ce  pas  à  la  passion  à  céder  devant  l'Evangile,  ])lutôt 
qu  à  l'Kvangile  de  céder  devant  la  passion?  Après 
avoir  fait  une  première  concession,  ne  faudrait-il  pas 
en  faire  une  seconde,  puis  une  troisième,  attendu  que 
l'on  n'a  plus  de  raison  de  ne  pas  céder  partout  et  tou- 
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jours,quan(l  une  fois  l'on  a  cédé  sans  raison  sur  un  point 
fondamental  ?  De  mitigalion  en  mitigation.  d'accom- 
modement en  accommodement,  d'adoucissement  en 
adoucissement,  de  transaction  en  transaction,  d'ater- 
moiement en  atermoiement,  n'en  serions-nous  pas 
bientôt  réduits  à  ne  plus  oser  prononcer  publiquement 
le  nom  de  Jesus-Christ  ?  N'arriverions-nous  pas  bientôt 
à  la  ruine  totale  du  christianisme,  au  vide  dont  la 
nature  a  horreur,  à  la  table  rase,  à  la  nullité,  au  rien? 
Non,  non  !  il  ne  peut  en  èlre  ainsi.  La  force  du  Chris- 
tianisme, c'est  la  force  même  de  la  vérité,  il  faut  que 
la  vérité  soit  publiée.  Celui  qui  croirait  devoir  ne  pas 
l'annoncer  dans  toute  sa  teneur,  celui-là  jetterait  ses 
armes  ;  bientôt  il  verrait  la  victoire  lui  échapper,  le 
sceptre  lui  tomber  des  mains,  et  ceux-là  même  qui  lui 
avaient  conseillé  une  fausse  modération,  insulter  à  sa 
défaite  et  à  sa  honte.  Ecriez-vous  donc  plutôt  avec 
Bossuet  parlant  des  jirètres  :  '•  Qu'ils  nous  reprennent, 
pourvu  qu'ils  nous  guérissent  ;  qu'ils  nous  blessent, 
pourvu  qu'ils  nous  sauvent,  qu'ils  disent  ce  qu'il  leur 
plaira,  pourvu  qu'ils  disent  la  vérité." 

Ils  trovblenl  Ii's  consciences.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
jeter  des  troubles  salutaires  dans  les  consciences,que  de 
les  laisser  s'endormir  dans  une  fausse  sécurité  ?  N'y  a-t- 
il  pas  de  la  charité  à  avertir  du  danger  qu'il  court  le 
voyageur  qui  va  à  l'abîme  ?  N'y  aurait-il  pas  de  la 
cruauté  à  garder  le  silence  ? — Puis,  les  ennemis  de 
Jésus  ne  disaient-ils  pas  déjà  :  "  Il  agite  le  peuple  par 
ses  prédications  dans  toute  la  Judée." — "  11  fanatise 
les  masses,  pour  parvenir  à  la  domination." — "  Nous 
ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous." — Nous  sommes 
glorieux  et  liers  d'encourir  les  reproches  que  l'on 
faisait  au  Sauveur  lui-môme;  c'est  une  preuve  que 
nous  avons  hérité  de  son  esprit.  Nous  nous  recon- 
naissoi.s  pour  des  prêtres  fidèles,  à  ce  signe  que  les 
injures  et  les  calomnies  dont  nous  sommes  l'objet  sont 
les  mêmes  qui  furent  vomies  contre  Jésus-Christ. 
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4  LES  pnÈTiif:.';  î-'occii'Knt  di:  politioce,  ils  influencent. 

SI  ON  LES  LAISSE  AGIU,  ILS  FEIIONT  BIEMÔT  DE  NOUS 
DES  DÉVOTS.  ILS  FEUAIENT  HKACCOUP  MIEUX  DE  DIRE 
LELIl  MESSK  ET  Ll.UK  ItnÉVlAlKE.  QI''lLS  HESTENT 
DANS  LE  SANGTUAIIiE,  SUR  LE  TEHRAIN  DES  CHOSES 
RELIGIEUSES,  ET  QU'iLS  NE  S'OCCUPENT  PAS  DES 
AFFAIRES  DO  SIÈCLE. 

Les  prêtres  ïoccttpenl  de  polilique.  Esl-ce  qu'ils  ne 
sont  jias  citoyens  comme  li's  autres  hommes  'i  li>t-co 
qu'ils  n'obéi -sent  pas  à  Ct'sar,  et  ne  lui  paient  pas 
rim])ôt  ?  Kst-ce  (jue  Iturs  veilles,  leurs  sueurs,  leur 
sang  ne  sont  pas  pour  le  pays?  Si  les  prêtres  sont 
citoyens,  et  accomplissent  leurs  devoirs  de  citoyens, 
pounjuoi  n"auraiiMil-ils  pas  le  droit  de  s'occupi-r  de  la 
chose  |iultlique?  PouKpioi  seraient-ils  hors  la  loi,  eux 
qui  s'acquiitent  envers  la  loiii'  Puunjuoi  se  montre- 
raient-ils indillcrents  aux  destinées  de  la  patrie  '(  S.iint 
Paul  n'invoquait-il  pas  >es  droits  de  cituyi-n  romain  ? 
Et,  remarquez-le,  vous  n'avez  pas  à  nous  oppitser  les 
martyrs  (pii  ne  savaient  (juo  souirrir  et  mourir,  car  ils 
vivaient  dans  des  siècles  où  l'on  ne  pouvait  ôtre  en 
môme  temps  citoyens  el  chrétiens,  attendu  qu'alors 
quicon(|ue  entrait  dans  l'Eglise  était  par  cela  s(!ul  mis 
hors  la  loi. 

Les  prélres  s'occupent  de  polilique.  Pourquoi  ne  s'en 
occuperaient-ils  pas '('  E-i-co  que  la  pDlitifjue  est  une 
science  indé|iendanle  ?  Ne  relève-t-elle  pas  de  la  mo- 
rale, connue  la  morale  i('ir.'ve  de  la  religion,  el  par  là 
môme,  n'est-ce  pas  au  prêtre  à  la  diriger  au  nom  de  la 
religion,  h  dire  ce  qui  ej-t  bien,  ce  qui  est  mal,  ce  qui 
est  pt^rmis,  ce  qui  est  ilelendu  par  la  loi  du  Dieu  véri- 
table dont  il  est  l'organe  ?  Ne  pourrait-on  pas  établir 
celte  suite  de  proposition>  :  Il  n'y  a  [)as  de  vraie  poli- 
tique en  dehors  de  la  vraie  morale  :  il  n'y  a  pas  de 
vraie  morale  en  dehors  delà  \raie  religion;  il  n'y  a 
pas  de  vraie  religion  en  dehors  du  vrai  christianisme; 
il  n'y  a  pas  de  vrai  christianisme  en  dehors  du  catho- 
licisme ou  de  1  Eglise  catholique  ;  donc  il  n'y  a  pas  de 
vraie  politique  en  dehors  de  la  direction  de  l'Eglise. 
Sortez  de  là,  il  faut  retomber  dans  le  machiavélisme 
qui  légitime  le  mensonge.  mé]»rise  la  parole  donnée,  et 
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i'oulo  aux  pied'  les  serments.  Quoi  cju'en  ait  dit  un 
Gallicanismo  rampant,  César  nu  rolcvo  pas  seulement 
(le  Dieu  et  do  son  epée,  il  relève  aussi  de  l'autorilH  re- 
ligieuse; il  doit  se  confesser  non  seulement  en  tant 
qu'il  est  homme,  mais  encore  en  tant  ([u'il  est  prince. 
L'Eglise  n'a  pas  seulement  reçu  la  mission  d»;  diriger  les 
individus  et  les  familles,  elle  a  reçu  aussi  celle  de  diriger 
les  sociétés,  attendu  que  les  sociétés  sont  composées 
d'individus  et  de  familles.  Dire  que  la  loi  est  athée  et 
que  les  gouvirnants  ne  doivent  pas  se  confesser,  c'est 
tenir  un  propos  voltairien  et  par  là  même  sot.  Dieu 
n"envoyail-il  pas  ses  prophètes  aux  rois  aussi  bien 
qu'aux  particuliers  ?  Chez  tous  les  peuples,  le  sacer- 
doce n'est-il  pas  intervenu  quand  il  s'est  agi  des 
alfaires  publiques  et  des  destinées  du  pays  f  N'y  a-t-il 
pas  des  circonstanciés  dans  lesquelles  It3  prêtre  doit  évi- 
demment intervenir,  par  exemple,  lorscpi'il  s'agit  d'é- 
lirt*  des  représentants  '{  Nr  s'agit-il  pas  souvent  dans 
ces  circonstancus  dune  guerre  sainte,  d'une  croisade 
contre  rimpiélè  ?  l'élection  d'un  homme  impie  ou  iui- 
moral  n'est-elle  pas  une  action  im|'ie  et  immorale  / 
Lt'  |irèlre  ne  doit-il  pas  s'y  ojtposer .-'  N'aura-t-il  d'au- 
tre droit  que  celui  de  pleurer  et  de  gémir,  en  voyant 
arriver  au  pouvoir  des  monstres  qui  atlafîuerout  la 
religion  dont  il  est  le  défenseur?  N'aura-l-il  d'autre 
devoir  que  celui  de  tendre  le  cou  et  de  se  laisser  égorger, 
pour  le  plus  grand  amour  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité !  Quan<l  la  vérité  est  en  péril,  chacun  ne  doil-il  pas 
se  montrer  soldat,  et  -^e  porter  là  où  l'ennemi  cherche 
à  Jàire  brèche  ?  Quoi  !  il  est  permis  au  rabbin,  au  mi- 
nistre d'engager  ses  coreligionnaires  à  élire  des  juifs, 
des  protestants,  ne  sera-t-il  pas  permis  au  prêtre  ca- 
tholique d'engager  ses  coreligionnaires  à  élire  des  ca- 
tholiques l  Songez  que  dans  les  sociétés  modernes  où 
le  peuple  élit  ses  représentants,  et  où  les  représentants 
décident  sur  une  multitude  de  questions  politico-reli- 
gieuses, il  s'agit  presque  toujours  de  religion  lorsqu'il 
s'agit  de  politique. 

Les  prélres  influencent.  Mais  n'ont- ils  pas  raison, 
puisque  leur  influence  est  salutaire  "i*  Que  deviendrait 
le  monde  si,  lorsque  les  mauvais  influencent  de  toutes 
paits  pour  le  mal,  Ifs  bons  n'inllueneaifut  pas  pour  le 
bien  ?  La  civilisation  ne  serait-elle  pas  bientôt  la  proie 
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des  barbares  ?  La  terre  ne  deviendrait-elle  pas  bientôt 
une  gnhonne  ? 

Ils  feraient  beaucoup  mieux  de  dire  leur  viesse  et 
leur  bréviaire.  Mais  leurs  préoccupations  sociales  ne 
les  empêchent  pas  de  les  dire.  11  y  a  j)lus,  c'est  en  les 
disant  qu'ils  apprennent  à  se  dévouer  pour  le  bien 
pablic,  et  par  là  même  à  s'occuper  de  la  chose  pu- 
blique. C'est  en  récitant  son  bréviaire  que  le  prêtre  se 
rappelle  sans  cesse  qu'il  est  placé  dans  le  monde 
comme  une  rolonne  de  fer,  comme  un  mur  d'airain, 
contre  les  princes,  contre  les  peuples  de  la  terre.  C'est 
en  disant  la  messe  qu'il  apprend  à  résister  jusqu'au 
sang,  puisqu'alors  il  célèbre  le  sacrilice  d'un  Dieu  qui 
a  répandu  son  sang  pour  la  cause  immortelle  de  la 
vérité.  En  nous  envoyant  à  notre  bréviaire  et  à  notre 
missel,  vous  nous  renvoyez  donc  à  des  livres  qui  jus- 
tifient notre  conduite  et  font  justice  de  vos  injures. 
Vous  êtes  condamnés  même  par  les  autorités  que  vous 
invoquez. 

Ils  feraient  beaucoup  mieux  de  dire  leur  messe  et 
leur  bréviaire.  Mais  que  serait-il  arrivé  si  saint  Léon 
le  grand,  si  saint  Loup  s'étaient  contentés  de  dire  leur 
messe  et  leur  bréviaire,  et  ne  s'étaient  pas  opposés  au 
farouche  Attila  ?  Des  populations  entières  n'auraient- 
elles  pas  été  victimes  de  ce  fléau  de  Dieu  ?  Que  serait- 
il  arrivé  si  saint  Rémi  et  les  évêtjues  du  moyen-âge 
s'étaient  contentés  de  dire  leur  messe  et  leur  bréviaire, 
el  n'avaient  pas  cherché  à  organiser  le  chaos  qui  exis- 
tait partout  ?  Ne  serions-noi's  pas  aujourd'hui  des 
Bourguignons,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Goths  et 
des  Ostrogoths  ?  Que  serait-il  arrivé  si  le  pape  Urbain, 
si  saint  Bernard  s'étaient  contentés  de  dire  leur  messe 
et  leur  bréviaire,  et  n'avaient  pas  travaillé  à  susciter 
les  Croisades?  Ne  serions-nous  pas  aujourd'hui  des 
Musulmans,  stupidement  courbés  sous  le  joug  de  la 
fatalité  ?  Que  serait-il  arrivé  si  un  Grégoire  VII,  si  un 
Innocent  III  s'étaient  contentés  de  dire  leur  messe  et 
leur  bréviaire,  et  n'avaient  pas  cherché  à  remédier  aux 
maux  de  leur  siècle?  L'Eglise,  et  avec  elle  le  monde, 
n'aurait-elle  pas  été  opprimée  ?  Si  nous  avons  aujour- 
d'hui les  sciences,  les  arts,  la  civilisation,  la  liberté, 
nous  le  devons  à  ce  que  les  prêtres  ont  cru  devoir 
joindre  à  la  récitation  de  l'oflice  et  ù  la  célébration  de 
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la  messe,  le  souci  de  la  chose  publique.  S'ils  avainnt 
agi  selon  les  préjuges  de  notre  siècle,  peut-ôlro  ne  res- 
terait-il plus  sur  la  terre  aucune  trace  de  christianisme, 
et  serions-nous  des  païens. 

Que  les  prélres  restent  sur  le  terrain  des  choses  reli- 
gieuses, et  ne  s'occupent  pas  des  affaires  du  siècle. 
Mais  est-ce  que  vous  ne  vous  occupez  pas  des  choses 
religieuses,  vous  qui  voulez  gouverner  l'Eglise  et  ré- 
genter les  premiers  pasteurs  ;  vous  qui  vous  posoz  en 
juges  de  tout  ce  qui  se  dit  et  de  tout  ce  qui  se  fait  dans 
la  cité  de  Dieu,  et  qui,  sans  cesse,  portez  la  main  à 
l'encensoir  ?  N'avons-nous  pas  autant  do  droit  de  nous 
occuper  des  choses  du  siècle,  nous  qui  sommes  hommes, 
que  vous  en  avez  de  vous  occuper  des  choses  de  DitMi, 
vous  qui  n'êtes  pas  prêtres?  Avant  d'exiger  que  nous 
ne  nous  occupions  pas  de  ce  qui  vous  parait  profane, 
cessez  de  vous  occupor  de  ce  qui  est  religieux. 

5.    IL  Y  A  EU  DE  MAUVAIS  PRÊTRES. 

Je  suppose  que  le  nombre  en  soit  aussi  considérable 
que  vous  vous  l'imaginez,  qu'est-ce  que  cela  prouve- 
rait ?  Que  les  hommes  ne  savent  pas  toujours  se  tenir 
à  la  hauteur  de  la  religion  ;  mais  cela  n(î  tirerait  aucu- 
nement à  conséquence  contre  la  religion  elle-même, 
qui  reste  toujours  pure,  toujours  sainte,  toujours  im- 
maculée, toujours  divine.  Qu'une  liqueur  soit  versée 
avec  un  vase  fait  de  terre  opaque,  ou  qu'elle  le  soit 
avec  un  vase  fait  de  cristal  transparent,  peu  importe; 
elle  a  toujours  la  même  qualité.  De  même,  que  la  re- 
ligion ait  pour  représentants  de  saints  prêtres,  ou 
qu'elle  ait  pour  représentants  des  prêtres  indignes,  elle 
reste  toujours  ce  qu'elle  est  la  fille  du  ciel,  la  lumière 
incréée,  la  maîtresse  de  toutes  les  vertus,  la  mère  de 
tous  les  biens.  De  ce  que  dans  certains  cas  particuliers, 
il  y  ait  lieu  à  mépriser  la  personne  du  prêtre,  il  n'y  a 
donc  jamais  lieu  à  mépriser  son  ministère,  S'il  ne  faut 
pas  faire  ce  qu'il  fait,  il  faut  écouter  ce  qu'il  dit,  selon 
le  mot  de  Jésus-Christ.  L'autorité  est  toujours  l'auio- 
rite,  quels  qu'en  soient  1ns  dépositaires. 

Hy  aeu  de  mauvais  prêtres.  Cela  devrait-il  vous  scan- 
daliser après  que,  dans  la  compagnie  même  de  Notre- 
Seigneur,  au  sein  du  collège  apostolique,  l'Evangile 
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nous  montr»^  un  Juda^-  ?  No  voyez-vous  pas  que  Dieu  a 
ppfinis  iju'il  y  eùl  un  ai»ôlre  indigne,  |)our  vous  pré- 
nininr  d'avance  contin  tous  les  scandales  qui  pour- 
rai! ni  iirjivfi'  flans  les  siècles  futurs  ?  Si  vous  éles 
j)r'  innni,  pourquui  ôles-vous  si  laiblu  ?  Pourfjuoi,  à  la 
moindre  action  pins  ou  moins  convenable  d'un  ministre 
do  la  l'elif^'ion,  vous  montrez-vous  prêt  à  abandonner 
loiilo  vos  piatiqucs  religieuses  ? 

Jt  !/  a  eu  lie  mauvais  prêtres.  Pour  un  prêtre  accusé 
de  se  eoridnin^  mal,  il  y  en  a  cent  qui  se  conduisent 
bien.  Il  ne  faut  i)as  seulement  faire  attention  au  pre- 
mier, et  ne  voir  (|ue  le  revers  de  lu  médaille.  P.tur  être 
juste,  il  faut  mettre  en  regard  des  laits  qui  ont  pu  dés- 
honorer tel  prèlre  en  particulier  les  grandes  vertus 
dont  Itî  sacerdoce  donne  Text-mple  ;  il  faut  considérer 
ren>emble  :  or,  l'ensemble,  cest  la  vertu  môme.  Les 
impies,  bien  qu'ils  aient  depuis  soixante  ans  épié  les 
prêtres,  pour  l-'S  citer  au  tribunal  d(!  l'opinion,  n'ont 
jiu  former  contre  eux  (|ue  des  accusations  isolées,  et 
en  orc,  lu  plupart  de  c(!s  accusations  ne  portaient  que 
sur  des  lefus  de  sépnliurti.  La  preuve  que  les  prêtres 
sont  à  la  hauteur  de  leurs  engagements,  ne  se  trouve- 
t-elle  pas  dans  ces  engagements  eux-mêmes  ?  S'ils 
avaient  ete  corrompus  dans  leur  jeunesse,  ne  se 
seraienl-ils  pas  roulés  comme  tant  d'autres  dans  les 
j)lus  honteuses  turpitudes,  au  lieu  de  prendre  [larti 
pour  le  céhbat?  El  s'ils  se  sont  conservés  purs  dans 
leur  jeunesse,  c'est-à-diro  lorsque  les  passions  sont 
plus  vives  et  la  raison  moins  écoutée,  ne  devez-vous 
pas  sujijjoser  qu'ils  se  conservent  tels  dans  toute  la 
suite  de  leur  vie  ? 

Voltaire  a  fort  bien  dit  :  "  La  vie  séculière  a  toujours 
été  plus  \  icieuse  (}uo  celle  d"s  prôtro»,  mais  les  de- 
sordres de  ceux-ci  ont  toujours  été  plus  remanjuables 
par  leur  contiaste  avec  la  règle.  "  (]'est  là  une  vérité 
incontestable.  Qu'un  la'i(}ue  mène  une  vie  licencieuse, 
on  n'y  fait  pas  grande  attention,  parce  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  la'ùiues  qui  en  sont  là  ;  (|u'un  prêtre 
en  fa>se  cent  lois  moins,  on  crie  au  scandale,  parce  que 
c'est  là  une  rareté,  une  exception,  une  chose  inou'ie. 
On  remarqtie  la  moindre  tache  sur  une  robe  blanche, 
on  ne  remarque  pas  une  tache  considérable  sur  une 
robe  souillée.   Celte  réilexion  suflil  à  elle  seule  pour 
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faire  sentir  que  si  l'on  parle  tant  des  scandales  dos 
|irôires,  ce  n'c^l  pas  parce  que  ces  scandales  sont  nom- 
breux ou  énorme-,  mais  parce  qu'ils  sont  rares  ?  Ne 
sutlit-t'lle  point  |)ai-  là  môme  pour  venger  le  clergé  des 
calomnies  dont  il  est  l'objet,  et  ne  fait-elle  pas  ressortir 
la  sainteté  de  sa  mission  ?  *'  Les  critiques  mêmes  que 
"  l'on  adresse  aux  prêtres  catholiques,  dit  le  comte  de 
"  Maistre,  prouvent  leur  supériorité.  On  ne  leur  j»  ir- 
"  donne  rien,  parce  qu'on  en  attend  tout.  Tout  membre 
"  du  clergé  catholique  est  continuellement  confronté 
*'  à  son  caractère  idéal,  et  par  conséquent  jugé  sans 
"  misricorde.  Ses  peccadilles  mêmes  sont  des  forfaits, 
"  tandis  ([ue  de  l'autre  côté  les  crimes  mêmes  ne  sont 
"  que  des  peccadilles." 

Gerson  a  également  fait  observer  que  'Me  nombre 
«'  des  chutes  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  clerg<^  est 
"  sans  proportion  avec  les  chulfs  c<)iinu<^s  dans  les 
"  autres  conditions,  et  môme  dans  le  mariage." 

Il  y  a  eu  de  mauvais  prêtres.  Vous  conclurez  de  là 
qu'il  ne  faut  plus  se  confesser.  Votre  conclusion  n'est 
pas  légitime.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les  sacrements 
produisent  leur  elfel  par  eux-mêmes,  iridépendammont 
des  dispositions  du  prêtre  qui  les  administre.  Je  sup- 
pose qu'un  mauvais  prôlre  administre  le  Baptême  ou  la 
Pénitence,  il  baptisera  et  absoudra  réfllem-nl.  Dieu  a 
voulu  (ju'il  en  soit  ainsi, parce  que  s'il  avait  fait  dé- 
pendre l'efficacité  de  ses  Sacrements  des  dispnaiHons 
du  ministre  qui  les  confère,  les  fidèles  seraient  constam- 
ment restés  en  proie  à  ranxiété,attendn  qu'ils  n'auraient 
jamais  «ni  la  certitude  d'être  en  état  de  grâce.  La  con- 
duite de  tel  ou  tel  ecclésiastique  ne  peut  donc  pas  êire 
pour  vous  une  raison  de  ne  pas  accomplir  vos  devoirs 
de  chrétien.  Quand  même  tous  les  prêtres  sei-aient  des 
Chérubins  et  des  Séraphins,  vous  ne  devriez  pas  faire 
un  pas  de  plus,  et  quand  même  ils  seraient  les  derniers 
des  hommes,  vous  ne  devriez  jias  faire  un  pas  de  moins. 

Pourquoi  dès  lors,  avez-vous  cessé  de  pratiquer  sous 
le  prétexte  qu'il  y  a  de  mauvais  prêtres  ? 

H  y  a  eu  de  mauvais  prêtres.  Si  vous  concluez  de  là 
que  tous  le  sont,  vous  concluez  du  particulier  au  g»^- 
néral,  vous  faites  un  mauvais  raisonnement,  et  par  là 
môme  vos  assertions  n'ont  aucune  valeur.  Il  y  a  plus, 
en  homme  conséquent,  vous  devez  conclure  que  tous 
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les  militaires  sont  des  lâches,  parce  que  quelques  mi- 
litairos  ne  se  sont  pas  montrés  braves  ;  que  tous  les 
commt'rgants  sont  trompeurs,  parce  que  tel  commer- 
çant n'«'st  pas  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  pro- 
bité ;  que  tous  les  médecins  sont  des  assassins,  parce 
que  tel  médecin,  dans  tel  cas  particulier,  a  pu  se 
tromper  sur  la  maladie  et  accélérer  la  mort  ;  que  tous 
les  juges  sont  vénaux,  parce  que  quelques  juges  se 
sont  laissés  corrompre  ;  que  tous  les  princes  sont  des 
tyrans,  parce  qu'il  y  a  eu  Pisistrate  et  Néron.  Avec 
une  telle  manière  de  raisonner,  je  le  demande,  où  irez- 
vous  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  suivez  une  route 
semée  d'elFrayants  abimes  ? 

Si,  allant  plus  loin,  vous  dites  qu'il  faut  rejeter  la 
religion  elle-même  parce  qu'il  y  a  des  prêtres  indignes  ; 
vous  devez  conclure  également  qu'il  faut  rejeter  l'art 
mditaire,  le  commerce,  la  médecine,  la  justice,  parce 
«ju'il  y  a  eu  des  militaires,  des  commerçants,  des  mé- 
decins, des  magistrats,  des  princes,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  à  la  hauteur  de  leur  vocation.  Encore  une 
fois,  je  le  demande,  avec  une  telle  manière  de  rai- 
sonner, où  irez-vous  ?  Quand  une  fois  les  trônes  seront 
renversés,  les  tribunaux  abolis,  l'art  de  guérir  inconnu, 
le  commerce  anéanti,  l'armée  licenciée,  que  restera-t- 
il  à  faire  qu'à  chanter  l'hymne  de  la  mort,  sur  les 
ruines  du  genre  humain  ? 

Il  y  a  eu  de  mauvais  prêtres.  N'est-ce  pas  là  une  des 
preuves  les  plus  irréfragables  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme? Si  cette  religion  est  sans  cesse  trahie,  même 
par  ceux  qui  ont  mission  de  la  défondre  ;  si,  malgré 
cefla,  elle  est  soutenue  par  Dieu  lui-même  ?  Si  tout 
appui  humain  lui  manque,  ne  faut-il  pas  reconnaître 
qu'elle  a  un  appui  divin  ?  Je  comprends  qu'un  vaisseau 
lancé  par  la  tempête  à  travers  mdle  écueils  arrive  au 
port  si  le  pilote  reste  à  son  poste  ;  je  ne  le  comprends 
plus,  si  le  pilote  quitte  le  gouvernail,  et  prend  lui- 
même  la  hache  pour  aider  à  la  tempête  ;  loin  de  là,  je 
crie  au  miracle.  Plus  vous  insisterez  sur  les  désordres 
du  clergé,  j)lus  vous  démontrerez  la  divinité  du  chris- 
tianisme. Plus  votre  objection  a  de  force,  plus  aussi 
elle  condamne  votre  incrédulité. 
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IX. 


LA  CONFESSION. 


1.  Ce  sont  les  prdtrcs  qui  ont  inventé  la  ConfcBsion.  2.  A  quoi 
sert  la  Confeasion.  3.  Il  y  a  doa  chrétiens  qui  se  confessent, 
et  qui  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autres.  4.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  me  confesser,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  je  n'ai  ni 
tué,  ni  volé,  ni  fait  do  tort  à  personne.  Je  n'aurais  rien  à  dire. 
6.  C'est  ennuyeux  de  se  confesser.  0.  Aller  X  confesse,  c'était 
bon  quand  j'allais  à  l'école,  mais  maintenant  I  7.  J'ai  fait  de 
trop  Ki'ands  péchés  ;  il  est  impossible  que  Dieu  me  pardonne. 
8.  J'irais  bien  me  confesser,  sMl  ne  fallait  ni  restituer,  ni  ma 
réconcilier,  ni  rompre  avec  les  occasions. 

1.   CE  SONT    LKS  PRÊTRES  QUI  ONT  INVENTÉ  LA  CONFESSION. 

Voici  une  grande  question. 

Vous  comprenez  sa  portée,  ami  lecteur  ?  Si  c'est  le 
bon  Dieu,  il  faut  nous  soumettre,  car  c'est  folie  de  ré- 
sister à  Dieu.  Si  ce  n'est  pas  lui,  mais  un  homme 
comme  vous  et  moi,  il  faut  (passez-moi  le  mot)  l'en- 
voyer promener,  lui  et  son  invention,  car  c'est  l'in- 
vention la  plus  désagréable  que  l'on  puisse  voir. 

Se  confesser,  c'est  avouer  ses  péchés,  c'est  dire  à  un 
Prêtre  tout  ce  qu'on  a  fait  de  mal,  quelque  honteux 
que  ce  soit. — Quoi  de  plus  désagréable,  je  le  demande  ? 
Quel  plus  grand  8acriiice  pourrait-on  demander  à  l'or- 
gueil de  l'homme  ? 

Faut-il  donc  le  faire,  ce  sacrifice  ?  Suis-je  obligé, 
obligé  en  conscience,  sous  peine  de  révolte  contre  Dieu, 
de  me  confesser  ? 

Oui. 

Car  la  confession  des  péchés,  faite  au  Prêtre,  a  été 
instituée  pur  Jésus-Christ  lui-môme,  le  Fils  du  Dieu 
vivant  descendu  sur  terre  et  fait  homme  pour  nous 
sauver. 

Ouvrons  en  efT  t  son  Evangile. 

Nous  y  trouvons  deux  paroles  de  ce  divin  Maître, 
relatives  à  la  confession  des  péchés  et  au  pouvoir 
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donné  par  lui  à  ses  ministres  de  remettre  aux  pécheurs 
leurs  fautes  en  son  nom. 

La  première  de  ces  paroles  est  la  promesse  faite 
par  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  de  leur  donner  ce  pou- 
voir. La  seconde  est  l'accomplissement  de  cette  pro- 
messe. 

1.  La  promesse.  Elle  se  trouve  dans  l'E^-angile  de 
saint  MathifU,  au  chap.  XVIII  :"  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  lerre  sera  lié  dans  les  cieux,  ai  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  lerre  sera  délié  dans  les  deux.'' 

2.  La  réalisation  de  la  promesse  (saint  Jean,  ch.  XX). 
C'est  le  jour  de  Pâques,  le  jour  même  de  la  Résurrec- 
tion. (Ce  divin  pouvoir  que  Jésus-Christ  va  conférer  à 
ses  apôlres,  qu'est-ce  autre  chose,  en  effet,  que  le  pou- 
voir de  ressusciter  les  âmes  mortes  par  le  )  éché  ?) 

Les  Apùlres  sont  réunis,  tremblants  de  frayeur,  dans 
la  salle  du  Cénacle.  Ils  sont  enfermés  de  peur  de?  Juifs, 
qui  ont  crucilié  leur  Maitre  ravant-veiile...  Toul-à- 
coup,  les  portes  étant  fermées,  Jésus  parait  au  milieu 
d"eux. 

"  La  paix  soit  avec  vous,  dit-il;  c'est  moi,  ne  crai- 
gnez point.  " — Ils  s'effrayent  ;  ils  ne  veulent  pas  en 
croire  leurs  yeux  !  Mais  ils  touchent  le  corps  sacré,  les 
plaies  des  mains,  des  pieds,  du  côté.  Ils  tombent  aux 
pieds  du  Sauveur  ressuscité  et  l'adorent. 

Jésus  souille  sur  eux  :  "  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur 
dit-il  :  de  même  que  mon  Père  m'a  envoyé,  moi,  je  vous 
envoie."  De  même  que  mon  Père  m'a  envoyé  Sauveur 
des  hommes,  moi,  égal  à  mon  Père,  Dieu  éternel  et 
tout-puissant  comme  lui,  moi,  je  vous  envoie  déposi- 
taires des  trésors  de  salut  que  j'ai  amassés  pour  les 
répandre  sur  les  hommes,  dépositaires  et  dispensa- 
teurs de  mes  sacrements,  où  j'ai  renfermé  tous  les  mé- 
rites de  ma  Passion  et  de  ma  mort.  "  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé,  moi,  je  vous  envoie.  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Les  péchés  seront  pardonnes  à  ceux  à  qui 
vous  les  paudonnerez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à 
QUI  vous  les  retiendrez." 

Est-il  besoin,  je  le  demande,  de  raisonner  sur  de  pa- 
reilles paroles  ?  Qui  osera  nier  que  Jésus-Christ  donne 
ici  à  ses  Apôtres,  premiers  Prêtres,  premiers  Pasteurs 
de  son  Eglise,  la  puissance  de  pardonner  les  péchés 
ou  de  les  retenir,  selon  qu'ils  le  jugeront  convenable  ? 
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Qui  pourra  nier  qu'il  les  établisse  ici  juges  des  cons 
ciencos,  juges  avec  plein  pouvoir  de  pardonner  ou  de 
retenir  ? 

Donc,  c'est  lui,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  fait 
lioinmo.  qui  a  voulu,  qui  a  ordonné  que  tout  homme 
qui  a  commis  'i"  péché  et  qui  veut  en  obtenir  le  par- 
don, aille  reco...  au  ministère  de  ses  prêtres,  lesquels 
sont  chargés  de  juger  son  âme  et  de  prononcer,  au  nom 
de  Dieu,  sa  sentence.  Donc  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui  a 
institué,  ordonné,  imposé  au  monde  la  confession. 

A  quoi,  en  effet,  servirait  au  Prêtre  de  Jésus-Christ 
ce  pouvoir  de  pardonner  ou  de  retenir  les  péchés,  s'il  y 
avait  un  autre  moyen  d'en  obtenir  la  rémission  ?  Quel 
sens  auraient  les  paroles  du  Seigneur  ?  A  quoi  bon 
donner  les  clefs  de  la  porte  au  gardien,  si  l'on  peut 
entrer  dans  la  maison  par  une  autre  issue  ? 

Et,  ensuite,  quel  moyen  aurait  le  Prêtre  de  porter 
raisonnablement  sa  sentence,  si  le  coupable  ne  venait 
lui-même  avouer  ses  péchés  dont  souvent  il  a  seul  le 
secret  ? 

Les  chrétiens  sont  donc  obligés  de  confesser  leurs 
fautes  à  leurs  prêtres,  s'ils  veulent  obtenir  le  pardon 
de  Dieu.  La  confession  est,  de  droit  divin,  la  voie  du 
pardon  ;  qui  veut  la  fin,  veut  aussi  le  moyen  ;  qui  ne 
prend  pas  le  moyen,  n'atteindra  point  à  la  fin. 

Aussi  s'est-on  confessé  aux  prêtres  dans  tous  les 
siècles. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  du  confesseur  de 
Charlemagne,  au  neuvième  siècle. 

Au  quatrième  siècle,  on  voit  le  grand  saint  Am- 
broise,  évêque  do  Milan,  appliqué  à  entendre  les  con- 
fessions des  pénitents  ;  et  l'auteur  contemporain  de  sa 
vie  ajoute  "  qu'il  pleurait  tellement  sur  les  péchés  qu'on 
"  lui  avouait,  que  les  pécheurs  étaient  obligés  de 
"  pleurer  avec  lui." 

A  la  même  époque,  on  entend  saint  Augustin  re- 
procher aux  hérétiques  d'Afrique  cette  prétention  re- 
nouvelée depuis  par  les  protestants,  de  ne  vouloir  se 
confesser  qu'à  Dieu  seul  :  '•  Est-ce  donc  en  vain,  s'é- 
"  crie-t-il,  que  le  Seigneur  a  remis  les  clefs  du 
«'  ciel  à  l'Eglise  ?  Est-ce  en  vain  qu'il  a  dit  :  lout  ce 
"  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié  dans  les 
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"  deux  ? — Vous  vous  moquez  de  l'Evangile!  vous  pro- 
"  mutiez  ce  qu'il  refuse." 

Au  troisième  et  au  deuxième  siècle,  on  trouve  encore, 
dans  les  livres  qui  nous  ont  été  conservés  des  anciens 
Docteurs,  des  témoignages  très  frappants  sur  la  néces- 
sité de  la  confession  faite  aux  ^prêtres  pour  être  par- 
donné de  Dieu. 

Dans  les  catacombes  on  a  découvert  plusieurs  sièges 
qui,  par  leur  forme,  leur  position  dans  les  chapelles, 
etc.,  étaient  évidemment  des  sièges  confessionnaux. 

Enfin,  dans  le  livre  même  des  Actes  des  Apôtres,  on 
voit  les  païens  convertis  d'Éphése,  dociles  à  la  voix  de 
saint  Paul,  "  venir  en  foule  pour  avouer  et  pour  con- 
fesser LEURS  ACTIONS." 

Gonfesse-t-on  autre  chose  que  des  actions  cou- 
pables, des  péchés  ?  Et  que  signifie  ce  passage  du  livre 
des  Actes,  s'il  n'indique  pas  la  confession  des  péchés  ? 

Vous  le  voyez  donc,  c'est  le  bon  Dieu,  notre  Sauveur, 
qui  nous  a  donné  la  confession  comme  le  remède  des 
maux  de  notre  âme,  comme  le  moyen  de  rentrer  en 
grâce  avec  notre  Père  céleste. 

C'est  une  invention  de  miséricorde,  de  douceur  et  de 
tendresse.  Il  en  coûte  un  peu,  il  est  vrai,  surtout  quand 
une  longue  négligence  a  laissé  accumuler  beaucoup  de 
fautes,  et  des  fautes  graves.  Mais  ce  premier  moment 
passe  vile,  et  après,  quelle  joie  !  quelle  paix  !  quel  bon- 
heur de  se  retrouver,  comme  jadis,  l'enfant  de  Dieu, 
l'ami  de  Jésus-Christ  !  Si  la  confession  est  un  joug, 
c'est  "  ce  joug  suave  et  ce  fardeau  léger''  dont  parle  le 
Sauveur.  "  Prenez-le,  ajoute  ce  bon  Maître,  là  seule- 
ment vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes." 

Allez  vous  confesser,  et  vous  le  verrez. 


2.    A  yUOI  SERT  LA  CONFESSION. 


D'abord,  il  faut  qu'elle  serve  à  quelque  chose  de  bon, 
puisque  c'est  une  institution  divine,  et  que  Dieu  ne 
fait  rien  sans  molif. 

Mais,  de  plus,  vous  demandez  à  quoi  sert  la  con- 
fession ?  Confessez-vous,  et  vous  verrez  à  quoi  cela  sert. 

Vous  verrez  que  cela  sert  à  devenir  bon,  de  mauvais 
que  l'on  est  ;  vous  verrez  que  cela  sert  à  se  corriger 
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de  se<5  vices  et  à  avancer  à  grands  pas  dans  les  vertus 
les  plus  héroïques. 

A  quoi  sert  la  confession  ?  Demandez-le  à  ce  pauvre 
enfant  que  dégradaient  de  honteuses  habitudes  dont 
la  flétrissure  s'imprimait  déjà  sur  son  visage...  Le  voici 
tout  changé,  au  physique  comme  au  moral.  Qu'a-t-il 
donc  fait  ?  11  s'est  confessé,  il  se  confesse...  Aupara- 
vant il  ne  se  confessait  pas, 

A  quoi  sert  la  confession?  Demandez-le  à  cet  ou- 
vrier naguère  si  libertin,  si  passionné  pour  le  cabaret  ; 
actuellement  si  chaste,  si  sobre,  si  rangé,  si  travail- 
leur, devenu  en  peu  de  temps  le  modèle  de  ses  cama- 
rades !  Sa  femme  et  ses  enfants  trouvent  que  la  con- 
fession sert  à  quelque  chose. 

A  quoi  sert  la  confession  ?  Demandez-le  à  cette 
pauvre  femme,  accablée  de  misère,  chargée  d'enfants, 
maltraitée  par  son  mari...  Elle  a  voulu  plusieurs  fois, 
la  malheureuse,  aller  linir  ses  peines  dans  la  rivière... 
La  pensée  de  Dieu  et  de  ses  enfants  l'a  retenue.  Elle 
s'approche  du  confesseur...  Je  ne  sais  ce  qu'il  lui  dit; 
mais  voici  qu'elle  rentre  chez  elle  la  paix  dans  le 
cœur,  presque  la  joie  sur  le  visage.  Elle  porte  dou- 
cement ses  peines  ;  elle  souffre  sans  rien  dire  les  dure- 
tés de  son  mari...  Celui-ci  s'étonne  du  changement, 
puis  il  admire,  puis  il  aime,  puis  il  imite.  Comptez  :  un 
suicide  de  moins  ;  une  mèi*e  conservée  à  six  ou  sept 
enfants  ;  un  bon  ménage  et  une  famille  vertueuse  de 
plus. 

Après  cette  pauvre  femme  c'est  un  serviteur  qui, 
depuis  de  longues  années,  faisait  des  pelUs  profits  un 
peu  hasardés,  aux  dépens  de  son  maître.  Un  remords 
l'a  troublé  ;  il  va  trouver  le  prêtre...  Si  le  maître  a  l'œil 
à  ses  affaires,  il  peut  voir  que  la  dépense  diminue  sans 
que  le  train  de  sa  maison  ait  baissé...  Et  il  reçoit  un 
jour  un  billet  de  quatre  ou  cinq  cents  francs  d'une  main 
inconnue.  Comptez  :  un  voleur  de  moins;  peut-être  la 
flétrissure  du  bagne  épargnée  à  une  honorable  famille  ; 
un  honnête  serviteur  de  plus, 

A  quoi  sert  la  confession^  Demandez-le  aux  pauvres 
de  tel  village.  Le  riche  propriétaire  du  lieu  les  laissait 
dans  leur  misère  ;  il  dépensait  pour  lui  seul  sa  grande 
fortune...  Depuis  quelque  temps  il  se  confesse...,  et  le 
voici  devenu  le  père  des  malheureux  ;  il  va  au-devant 
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de  leurs  privations...  ils  trouvent,  les  pauvres  gens, 
que  la  corfession  sert  à  quelque  chose  ! 

La  coniession,  c'est  V égide  de  la  'persévérance  et  de 
la  vertu.  C'est  1  écorce,  âpre  et  rude,  je  l'avoue,  mais 
l'écorce  p  ^oteclrice  qui  conserve  intact  ce  fruit  mer- 
veilleux qui  s'appelle  la  conscience. 

C'est  la  confession  qui  rend,  qui  conserve  la  paix  du 
cœur,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bonheur. 

C'est  elle  qui  prévient  une  foule  de  crimes  et  de 
malheurs. 

C'est  elle  qui  relève  le  pauvre  pécheur  que  sa  fai- 
blesse a  sépare  de  Dieu  1  C'est  elle  surtout  qui  console 
le  mourant  prôt  à  paraître  devant  son  Dieu  et  son  juge. 

Quel  changement  vous  verriez  en  France  si  tout  le 
monde  se  confessait,  sincèrement  et  sérieusement 
comme  on  doit  le  faire  ! 

Les  lois  et  les  gendarmes  n'auraient  plus  guère  à 
s'exercer.  Il  y  aurait  dans  cette  seule  loi  de  l'Kglise  : 
"  Tous  tes  péchés  confesseras,  à  tout  le  moins  une  fois 
l'an,"  de  quoi  régénérer  la  France,  et  arrêter  toutes 
ses  révolutions. 

Jugez  donc  de  l'arbre  par  ses  fruits. 

11  en  est  de  la  confession  comme  de  toute  la  Reli- 
gion :  elle  n'a  pour  ennemis  que  l'ignorance,  les  pré- 
jugés et  les  passions. 

3.    IL  Y  A  DES  CHRÉTIENS    Qm    SE    CONFESSENT    ET   QXJl    NB 
SONT  PAS  MEILLEURS  QUE  LES  AUTRES. 

Yjulez-vous  conclure  de  là  que  la  confession  n'a 
aucune  efficacité  pour  la  réforme  des  mœurs,  et  qu'il 
faut,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas  tous  les  vices,  la  re- 
jeter comme  une  institution  inelficuce  pour  la  répres- 
sion du  vice  ?  Mais  à  ce  titre,  ne  faudrail-il  pas  rejeter 
l'éloquence,  parce  qu'elle  ne  persuade  pas  tous  les  au- 
diteurs ?  Ne  faudrait-il  pas  rejeter  la  médecine,  parce 
qu'elle  ne  guérit  pas  tous  les  maux  ?  Ne  faudrait-il  pas 
rejeter  l'éducation,  parce  qu'elle  ne  prévient  pas  tous 
les  défauts  et  ne  fait  pas  fleurir  toutes  les  vertus  ? 
Ne  faudrait-il  pas  rejeter  la  raison,  parce  qu'elle  ne 
préserve  pas  de  toutes  les  erreurs  ?  Ne  faudrait-il  pas 
rejeter  les  tribunaux,  parce  qu'ils  ue  frappent  pas  tous 
les  coupables  et  ne  vengent  pas  tous  les  honnêtes  gens  ? 
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Ne  voyez-vous  pas  que  votre  raisonnement  tend  à  ané- 
antir tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  sur  la  terre,  et 
que  la  cause  do  la  confession  est  commune  avec  toutes 
les  grandes  causes  ? 

Il  y  a  lies  cliréliens  qui  se  confessent  et  qui  ne  sont 
pas  meilleurs  que  les  autres.  Je  le  vois,  afin  de  donner 
à  vos  affirmations  une  apparence  de  vérité,  vous  vou- 
lez apprécier  la  confession  en  faisant  la  comparaison 
de  tel  lidèle  en  particulier  qui  se  confesse,  avec  tel 
autre  qui  ne  se  confesse  |)as.  Pour  être  juste,  il  faut 
comparer  l'ensemble  à  l'ensemble  :  or  la  comparaison 
de  l'ensemble  à  l'ensemble  est  toute  en  faveur  de  la 
confession  11  y  a  plus  de  loyauté,  plus  de  chasteté, 
plus  de  respect  pour  la  réputation  du  prochain,  en  un 
mot  plus  de  vertu  parmi  ceux  qui  usent  de  la  confes- 
sion que  parmi  ceux  qui  n'en  usent  pas.  Les  statis- 
tiques en  font  loi.  Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  principa- 
lement dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  confessent  que  se 
recrutent  les  prisons  et  les  bagnes. 

Au  XVTe  siècle,  l'abolition  de  la  confession  eut  pour 
résultat,  dans  l'Allemagne  protestante,  le  débordement 
des  mœurs  le  plus  elfroyable,  une  corruption  que  les 
réformateurs  eux-mêmes  déplorèrent  avec  de-;  larmes 
de  sang,  et  attribuèrent  à  l'abandon  de  la  confession, 
à  la  théorie  nouvelle  sur  la  justilication.  Erasme 
écrivait  au  médecin  Henri  Stromer  :  ''  Le  nouvel 
'<  Evangile  a  du  moins  l'avantage  de  nous  montrer  une 
"  nouvelle  espèce  d'hommes,  hautains,  imj)U(Jents, 
"  fourbes  et  blasphémateurs,  divisés  entre  eux.  dan- 
"  gereux,  rif^n  qui  vaille,  querelleurs,  séditieux,  fu- 
"  rieux,  et  qui,  pour  tout  dire,  me  sont  tellement  anti- 
"  pathiques  que,  si  je  savais  au  monde  un  lieu  qui  n'en 
«<  fût  infesté,  je  m'y  réfugierais  ù  l'instant." 

Il  y  a  di'S  chrétiens  qui  se  confessent  et  qui  ne  sont 
pas  meilleurs  que  les  autres  Je  le  vois  encore,  afin  de 
parvenir  à  vous  tromper  vous-mêmes,  vous  comparez 
le  pire  d'entre  les  hommes  qui  se  confessent  avec  le 
meilleur  d'entre  ceux  qui  ne  se  confessent  pas.  Pour 
être  équitable,  il  faut  comparer  dans  chaque  cam  •  le 
moins  parfait  avec  le  moins  parfait,  et  le  plus  parfait 
av  'c  le  plus  parfait.  Or,  n'est-il  pas  vrai  que  le  plus 
parlait  des  chrétiens  qui  ne  pratiquent  pas  n'est  qu  un 
honuôte  homme,  tandis  que  le  plus  parfait  des  ohré- 
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tiens  qui  pratiquent  est  un  saint  'i  N'est  il  pas  vrai  que 
le  moins  jturtait  des  clu-étiens  tjui  pratiquant  est  un 
ht)ninie.(|ui,  s'il  a  des  défauts,  a  aussi  de.'S  vertus  ;  tandis 
qiii;  .u  niuins  p.iifuit  des  chrrliens  qui  ne  pratiquent 
})as  est  un  scélérat  consommé  ? 

//  y  a  des  chrcliens  qui  se  confessent  cl  qui  ne  sont 
pas  )t\('iUevrs  que  les  autres.  Soit  ;  mais  il  y  a  aussi 
des  '  liretioiis  qui  ne  se  confessent  pas,  et(iui  valent  in- 
liniiiieiit  moins  que  le  très  grand  nombre  do  ceux  qui 
se  c-iiiires-eut. 

En  edet  : 

Il  .  st  certain,  premièremenl ,  que  quiconque  veut  se 
livrer  au  désordre  et  au  vice  cesse  aussitôt  de  se  con- 
fesser, et  va,  ])ar  là  môme,  peupler  le  camp  de  ceux 
qui  ne  <-o  confessent  plus. 

Il  est  certain,  secondemenl,  que  quiconque  se  con- 
fesp"  veut  se  conserver  pur  et  chaste,  et  l'est  générale- 
ment ,  car  dès  que  l'on  cesse  de  l'èlre  ou  de  vouloir 
l'eire,  on  tourne  le  dos  au  confessionnal. 

Il  et  certain,  Iroisièmemml,  que  quiconque  veut 
rev(>nir  au  bien,  après  s'être  précipité  dans  le  mal,  com- 
mence par  recourir  au  ministère  du  piètre  pour  en  re- 
ce\oir  l'absolution  du  passé. 

Si  les  hommes  qui  se  corrompent  cessent  de  se  con- 
fissrr  : 

Si  (M'ux  qui  se  confessent  ne  sont  pas  corrompus  ; 

Si  ceux  qui  veulent  rompre  avec  leur  corruption  re- 
courent à  la  confession  ; 

^.  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  y  a 
dans  la  cité  de  Dieu  oîi  l'on  se  contesse,  une  somme  de 
vei'iu  beaucoup  plus  considérable  (jne  dans  la  cité  du 
monde  où  l'on  ne  se  confesse  pas;  et  réciproquement, 
qu'il  y  a  dans  la  cité  du  moud''  oii  Ton  ne  se  confesse 
]);&.  une  S(  mme  de  vices  beaucoup  plus  grande  ({ue 
dans  la  cité  de  Dieu  oii  l'on  se  confesse  ?  La  pratique 
de  la  conlession  dénote  à  elle  seule  une  grande  supé- 
riorili'  morale,  puisqu'elle  implique  le  regret  du  passé 
et  It'  di'sir  de  mieux  faire  à  l'avenir. 

Il  y  a  des  clirélieïis  qui  se  confessent  et  qui  ne  sont 
pas  meillfurs  que  les  autres.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  Qu'il  y  a  des  hommes  qui  abusent  de  la  con- 
fesion.  Suit-il  de  là  que  la  confession  soit  mauvaise  ? 
Nullement,  car  les  institutions  ont  une  valeur  intrin- 
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sèque.  indépendante  de  l'usage  que  l'on  en  peut  faire. 
S'iM'allait  dire  que  la  conlession  est  mauvaise  parce 
que  certains  liommes  en  abusent,  il  faudrait  dire  éirale- 
ment  que  la  nourriture  est  mauvaise,  pareil  fjue  les 
gastronomes  en  abusent  ;  que  le  vin  est  mauvais  parce 
que  les  ivrognes  en  abusent  ;  quo  tout  est  mauvais, 
parce  que  l'on  abuse  de  tout.  Qui  ne  voit  le  vicu  d'un 
tel  raisonnement  ?  Les  abus  viennent  de  la  lii)frl('  et 
sont  condamnés  par  les  institutions  ;  c'est  donc  à  la 
liberté  qu'ils  doivent  être  imiiulés,  et  non  pas  aux  ins- 
titutions elles-mêmes.  La  conduite  de  quelques  soélé- 
rals  qui  abusent  de  tout  doit-elle  être  regar(ie(!  comme 
la  règle  ?  L'Eglise  qui  interroge  les  pénitents  sur  leurs 
dispositions,  et  qui  ne  les  absout  qu'autant  quMls  sont 
bien  disposés,  l'Eglise  est-elle  cause  si  on  la  trompe  ? 
Puis,  qu'est-ce  que  ces  rares  abus  dont  les  adversaires 
parlent  sans  cesse,  sans  presque  jamais  pouvoir  les  si- 
gnaler, qu'est-ce  que  ces  rares  abus  en  comparaison 
des  bienfaits  immenses  produits  chaque  jour  par  la 
conlession?  Nous  pouvons  ici,  dire  aux  chrétiens  du 
XIXe  siècle  ce  que  Tertullien  disait  aux  païens  du 
second  :  "  S'il  y  en  a  de  mauvais  parmi  nous,  le  nie- 
rons-nous ?  Non  ;  car  il  sidlit,  pour  le  bon  témoignage 
de  notre  nom,  que  nous  ne  le  soyons  pas  tous,  et  même 
que  ce  soit  le  i)lus  petit  nombre.  Prenez  le  corps  le 
plus  beau  et  le  plus  pur,  il  s'y  trouvera  toujours  quel- 
que tache  ou  quelque  imperfection.  Le  ciel  lui-même 
ne  brille  jamais  d'une  sérénité  tellement  parfaite,  que 
l'on  n'y  aperçoive  quelque  vapeur  légère.  Une  petite 
tache  sur  le  front  ne  sert  qu'à  mieux  faire  ressortir  la 
blancheur  et  la  netteté  de  tout  le  visage.  L'exception 
dans  ce  qu'elle  a  de  défectueux,  sert  de  témoignage  à  la 
J)onlé  de  la  règle,  avoir  montré  que  quelques-uns  des 
nôtres  sont  vicieux,  ce  n'est  pas  avoir  montré  que  les 
chrétiens  le  sont. 

Par  vos  reproches  mêmes,  vous  rendez  témoignage  à 
notre  profession  ;  car  vous  dites  tous  les  jours  :  Pour- 
quoi un  tel  est-il  sans  probité,  lorsque  les  chrétiens 
sont  si  honnêtes  ?  Pourquoi  un  tel  est-il  si  dur,  lorsque 
les  autres  sont  si  miséricordieux  !  Quand  vous  trouvez 
un  clirélien  vicieux  vous  vous  en  eionnez  ;  voire  èlon- 
nemenl  ne  iémoigne-l-il  pas  en  faveur  des  chréliens  ? 

Concluons  par  cette  réflexion  judicieuse  de  l'Ange 
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e  l'école  :  "  On  ne  doit  pas  être  ébranlé,  parce  que 
l'on  voit  par-ci  par-là  des  hérétiques  qui  sont  tem- 
pérants et  miséricordieux,  puisque  l'on  voit  un  grand 
nombre  de  catholiques  en  qui  brillent  ces  vertus;  de 
môme  on  ne  doit  pas  être  ébranlé  si  on  trouve  quel- 
ques mauvais  catholiques,  car  il  y  a  beaucoup  d'héré- 
tiques qui  sont  d'une  grande  perversité,  mais  qui  ont 
soin  de  la  cacher  autant  qu'ils  le  peuvent  et  que  par 
là  même  on  ne  doit  pas  admirer,  puisqu'ils  se 
couvrent  d'un  masque." 


4.  .lE  n'ai  pas  besoin  de  me  confesseu.    je  n'a!  rien  à 

MK    KEPROCHER  ;    JE  n'aI    NI    TUÉ,  NI    VOLÉ,  NI  FAIT  DE 
TORT  À  PERSONNE.    JE  n'aURAIS  RIEN  À  DIRE. 

C'est  là  le  résultat  de  votre  examen  de  conscience  t 
Mon  cher  ami,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  vous  êtes 
un  homme  exceptionnel,  ou  bien  vous  ne  voyez  pas 
clair  dans  votre  conscience. 

Et  voulez-vous  que  je  le  dise  franchement  ?  Je  suis  si'ir 
que  vous  êtes  un  homme  semblable  aux  autres,  et  que 
la  seconde  hypothèse  seule  est  la  véritable. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  ? — Examinons  un 
peu  — Ce  serait  singulier  que  je  visse  plus  clair  que 
vous  en  vous-même  ! 

1.  D'abord  où  en  ôtes-vous  par  rapport  au  bon  Dieu  ? 
Vous  m'avouerez  que  vous  lui  devez  bien  quelque 

chose  !  Il  n'est  pas  pour  rien  votre  Créateur,  votre 
Maître,  votre  Père,  votre  fin  dernière... 

L'adorez-vous  ?  —  Le  priez-vous  chaque  jour  ?  —  Le 
remerciez-vous  de  ses  bienfaits  ? 

Lui  demandez-vous  pardon  des  fautes  que  vous  com- 
mettez contre  sa  loi  ? — Obéissez-vous  à  cette  loi  ? 

Gelai  qui  devrait  être  la  premier-^  occupation  de 
votre  vie  y  eutre-t-il  seulement  pour  quelque  chose  ? 
Les  pauvres  sauvages  idolâtres  honorent  leurs  faux 
dieux.  Et  vous,  qui  connaissez  le  Dieu  vivant  et  véri- 
table, ne  vivez-vous  point  comme  s'il  n'existait  pas  ? 

Voilà  donc  un  point  que  vous  avez  bien  mal  exa- 
miné, lorsque  tout-à-l'heure  vous  me  disiez  que  vous 
n'aviez  rien  à  vous  reprocher,  et  que  vous  seriez  em- 
barrassé de  trouver  quelque  chose  à  dire  à  M.  le  curé, 

2,  Et  vos  devoirs  envers  autrui,  y  êtes-vous  plus 
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fidèle  ?  Metloz  la  main  sur  la  conscience  ;  là  encore 
que  de  misères  ! 

Charité  fraternelle,  eflicace  et  sincère  ;  dévouement 
aux  autres  ;  miséricorde  envers  les  pauvres  ;  indul- 
gence i)Our  les  fautes  de  vos  frères,  respect  pour  leur 
réputation,  pardon  des  injures;  support  mutuel  ;  bon 
exemple  ;  devoirs  envers  la  famille,  devoirs  de  bon  fils 
et  de  bon  [)ère  ;  devoirs  de  bon  époux  ;  devoirs  de  i)on 
mnitreetde  bon  serviteur;  devoirs  de  bon  et  fidèle 
ami  ;  devoirs  d'ouvrier  consciencieux  ou  de  patron 
juste  et  humain,  etc.  :  la  liste  en  est  longue.  Les  rem- 
plissez-vous TOUS  ? 

Encore  là  une  belle  matière  pour  votre  prochaine 
confession. 

3.  Pour  vos  devoirs  envers  vous-même,  je  crois  pou- 
voir vous  frarantir  que,  si  vous  ne  pratiquez  pas  la 
Religion,  il  y  a  plus  à  dire  encore.  Voyez  : 

Vous  avez  une  âme  ;  quel  soin  en  prenez-vous  ? 
Vou>^  vivez  presque  comme  si  vous  n'en  aviez  pas. 

Quand  vous  faites  le  bien,  quels  motifs  vous 
animant  ?  Vous  savez  que  c'est  l'intention  qui  fait 
l'action,  comme  dit  le  proverbe.  Une  intention  mau- 
vaise rend  mauvaises  les  actions  les  meilleures  en  ap- 
parence. Est-ce  donc  le  motif  du  devoir  qui  vous  fait 
agir?  Est-ce  le  désir  d'accomplir  la  volonté  de  Died,  de 
plaire  à  Died,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  l'intérêt  personnel, 
l'ostentation,  le  désir  d'être  estimé  et  considéré  par  le 
monde  ?... 

Où  en  ôtes-vous  de  la  sobriété,  de  la  tempérance  ? 

Où  en  êtes-vous  surtout  de  la  chasleté  ?...  Si  votre 
lils  faisait  en  votre  présence  ce  que  vous  faites  devant 
Dieu,  qui  voit  tout,  vous  le  chasseriez  de  votre  maison 
comme  un  infâme  ? ...  Si  un  autre  homme  disait  à  votre 
femme,  à  votre  sœur,  à  votre  fille,  ce  que  vous  avez  dit 
tant  de  fois  à  des  femmes,  à  de  jeunes  filles,  que  pen- 
seriez-vous  de  lui,  et  ne  le  jugeriez-vous  pas  bien  cou- 
pable ? 

N'êies-vous  donc  point  souillé  de  ce  qui  souille  les 
autres  ?... 

Nous  pourrions  pousser  bien  plus  avant  cet  examen 
de  votre  conscience  ;  la  mine,  croyez-moi,  n'est  pas 
épuisée. 

Ed  voici  bien  assez  pour  vous  convaincre,  si  vous 
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voulez  être  convaincu,  qu»;,  malgré  votro  parfaite  in- 
nocence, vous  avez  l'ail  tout  ce  (ju'il  faut  pour  faire  une 
excellente  et  longue  et  solide  confession.  Vous  avez, 
d'une  part,  les  péchés  ;  je  viens  de  vous  exhiber  les  plus 
gros  ;  d'autre  part,  vous  avez,  je  n'en  doute  pas,  la 
bonne  volonté.  Vous  connaissez  quelque  bon  prôtre, 
qui  va  être  enchanté  de  vous  recevoir  et  do  vous  par- 
donner, au  nom  du  Bon  Dieu. 

Allez  donc  le  trouver,  et  de  bon  cœur. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  ;  la  peine  passe 
bien  vite  ;  la  joie  demeure. 

— "  Mais  il  y  a  si  lungltîmps  que  je  n'y  ai  élé  ?  " 

—  Raison  de  plus,  V')us  en  avez  plus  Ijesoin. 

—  "Mais  j'en  ai  trop  à  <lire."  —  Tant  mieux;  les 
gros  poissons  sont  les  nii'illeurs.  Les  confesseurs 
aiment  biea  mieux  les  grands  pécheurs  que  les  petits, 
dès  qu'ils  se  n'pentent. 

—  "  Mais  je  ne  me  rappellerai  jamais  tout  ?  " 

— Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Dit'S  ce  que  vous  vous  rap- 
pelez ;  repentL'z-voLis  de  tout,  et  Dieu,  c  li  ne  demande 
que  la  bonne  volonté,  vous  pardonneiu,  louL.  Le  re- 
pentir est  le  principal  dans  la  confession. 

Allez  vous  confesser,  croyez-moi.  Vous  verrez  que 
vous  serez  heureux  et  enchanté  quanl  vous  aurez 
fini. 

5.  c'est  ennuyeux  de  se  confesser. 

Aussi  ne  vous  dit-on  pas  d'y  aller  pour  vous  amuser. 

Tout  ce  qui  est  bon  et  utile  n'^sl  pas  toujours  amu- 
sant. Ce  n'est  pas  amusant  de  prendre  médecine  quand 
on  est  malade.  Ou  la  prend  cependant  pour  guérir.  Ce 
n'est  pas  amusant  de  travailler  du  matin  au  soir  pour 
gagner  sa  vie,  celle  de  sa  famille,  pour  faire  quelques 
économies  que  l'on  retrouvera  dans  la  vieillesse.  Mais 
c'est  utile,  mais  c'est  nécessair.%  et  l'on  travaille  quoi- 
que l'ouvrage  soit  dur,  désagn^able,  pénible. 

Ainsi,  en  est-il  de  la  confession.  Li'est  un  remède, 
un  remède  désagréable,  d'autant  plus  désagré- 
able qu'on  en  a  plus  besoin  ;  mais  c'est  un  remède 
nécessaire.  Ce  n'est  pas  pour  m'amuser  que  je  me 
confesse,  c'est  pour  me  guérir  et  me  préserver. 

Ayez  donc  plus  d'énergie.    Ne  vous  laissez  point 
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gagner  par  la  grande  maladio  de  noire  siècle,  qui  est 
l'a/faiblissemrnt  de  l'eslime  du  devoir.  Le  d  voir,  ce 
grand  et  sublime  mot,  ne  dil  plus  rien  à  bien  des  âmes. 
Elites  ne  conipreniient  que  le  plaisir. 

Gardez-vous  de  celle  l'aiblesse  déplorable  et  souvo- 
nez-vous  du  jugement  de  Uieu. 

6.    ALLEU  À  CONFESSE,  C'ÉTAIT  DON  QUAND  j'aLLAIS  A 

l'École,  mais  maintenant!... 

Aîais  maintenant  que  j'en  aurais  dix  fois  plus  besoin, 
je  n'y  vais  plus  ! 

Mais  maintenant  que  mes  passions  se  dévelo|)pnnl, 
que  les  dangers  du  monde  m  entourent,  que  j»:!  suis  ex- 
posé au  mal  de  tous  côtes,  à  quoi  bon  prendre  des  pré- 
cautions ?... 

Pauvre  cœur  humain  !  comme  il  bat  la  campagne, 
quand,  au  lieu  d'obéir  à  la  raison,  il  la  dirigi'  ? 

On  a  besoin  de  se  confesser  à  tout  âge,  pîirce  (ju'à 
tout  âge  on  a  besoin  d'accomplir  la  loi  de  Dieu,  pio- 
mulguee  par  ri']glise  catholi(]ue.  Or  la  loi  <ie  Dieu 
ordonne  à  tout  homme  capable  de  pécher,  sans  aucune 
exception,  <le  se  confesser  au  moins  une  fois  par  an. 

A  tout  âge  on  a  besoin  de  se  confesser,  parce  (lu'à 
tout  âge  on  peut  mourir,  et  que  la  confession  seule  est 
le  remède  divin  (pii  (.'Iface  le  péché  et  tient  l'âme  prête 
à  paraître  devant  Duiu. 

A.  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie,  les  combats 
deviennent  plus  violents  les  attaques  plus  frécjuentes 
et  plus  redoutables,  les  ennemis  plus  nombreux...  Est- 
ce  le  moment  de  quitter  les  armes  ? 

7.  j'ai  fait  de  trop  grands  péchés  ;  il  est  impossible 

QUE  dieu  me  pardonne. 

Impossible  ?  Pauvre  âme,  qui  ne  connaissez  pas  le 
cœur  de  Jésus-Ghiust 

En  avez-vous  fait,  dites-moi,  plus  que  Madeleine  ? 
Mafleleine,  la  femme  de  mauvaise  vie.  Madeleine,  la 
pécheresse  publique,  Madeleine,  que  chacun  repous- 
sait comme  !-i  pdu  contact  seul  eût  été  une  souillure? 
— Ne  vous  souvient-il  plus  de  son  histoire  ? 

Le  bon  Jésus  a  été  invité  à  diner  chez  Simon  le 
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Pharisien.  Il  est  à  table,  étendu  selon  l'usai^e  des 
Juils.  Une  femme  entre  dans  la  salle  ;  elle  se  jette  aux 
pieds  du  Sauveur,  et  sans  lien  dire,  mais  en  j)leurant, 
elle  saisit  ses  pieds  sacrés,  elle  les  arrose  de  ses  larmes, 
elle  les  couvre  de  ses  baisers...  Le  Pharisien  la  recon- 
naît, c'est  Madeleine  la  pécheresse  !  "  Si  cet  homme 
était  le  Fils  de  Dieu,  pense-t-il  en  lui-même,  il  saurait 
que  celte  femme  est  une  misérable!..."  Jésus,  con- 
naissant ses  pensées  ;  "  Simon,  dit-il,, j'ai  quehjue  chose 
à  te  dire."  —  "Maître,  repond  le  Pharisien  parlez." 

—  *' Un  homme  avait  deux  débiteurs;  l'un  lui  devait 
cinq  cents  pièces  d'or,  l'autre  cinquante  oboles.  11  leur 
remit  leur  dette  à  tous  les  deux.  Lequel,  penses-tu, 
doit  l'aim^^r  davantage  ?"  —  "  Celui-là  sans  doute, 
répond  Swnon,  à  qui  il  a  remis  la  plus  grosse  dette." 

—  *' Tu  as  raison,"  dit  Jésus-Christ.  Et,  se  tournant 
vers  la  pauvre  Madeleine  :  "  Tu  vois  cette  femme  ? 
Quand  je  suis  entré  chez  toi.  tu  ne  m'as  point  donné  le 
baiser  de  paix  ;  et  elle,  depuis  qu'elle  est  entrée  dans 
ta  maison,  elle  n'a  point  cesse  de  baiser  mes  pieds.  Tu 
ne  m'as  point  offert  de  l'eau  pour  me  purilier  selon 
l'usage  ;  et  elle,  elle  me  couvre  do  ses  larmes...  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  te  le  déclare,  beaucoup  de  péchés 
lui  sont  pardonnes  parce  qu'el'e  m'a  aimé  beaucouf»." 

—  Puis,  sans  s'inquiéter  davantage  des  murmures  de 
l'orgueilleux  Pharisien  :  •*  Femme,  dit-il  à  sainte  Ma- 
deleine, va  en  paix  et  ne  pèche  plus." 

Et,  après  cela  vous  désespéreriez  de  la  bonté  de 
Dieu  ?...  Uh  !  non  .  le  cœur  de  votre  Sauveur  est  tou- 
jours le  même.  Il  vous  attend  avec  une  merveilleuse 
douceur.  Allez,  allez  vous  jeter  à  ses  pieds;  allez 
pleurer  vos  fautes.  Elles  sont  grandes,  oui;  mais  sa 
bonté  est  plus  grande  encore  !  Il  l'a  déclaré  de  ses 
lèvres  divines;  "Jamais  je  ne  repousserai  celui  qui 
vient  à  moi." 

Rappelez- lui  les  souffrances  qu'i.  a  endurées  pour 
vous  ;  rappelez-lui  sa  crèche,  sa  pauvreté,  son  agonie, 
sa  passion,  sa  couronne  d'épines,  sa  flagellation,  sa 
croix,  sa  mort...  Rappelez-lui  sa  Mère,  sa  douce  Mère, 
qu'il  vous  a  donnée  précisément  pour  être  auprès  de 
lui  votre  avocate,  votre  refuge,  votre  espoir... 

Puis  le  repentir  dans  le  cœur,  allez  trouver  le 
ministre  du  pardon,  le  juge  de  miséricorde,  le  confes- 
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seur...  Demandpz-lui  indulgence  et  secours.  Il  vous 
les  donnera,  soyez-en  sûr  ;  car  Dieu  veut  qu'il  les 
donne  à  tous  et  toujours.  Puis,  vous  entendrez,  à 
travers  vos  larmes,  la  grande  parole  de  vie  éternelle 
qui  a  ressuscité  Madeleine,  et  qui,  de  Madeleine  la  pé- 
cheresse a  fait  l'admirable  sainle  Marie- Madeleine  ! 
"  tes  péchés  sont  pardonnes  ;  lève-toi,  et  ne  pèche 
plus." 

8.  j'irais  me  confesser,  s'il  ne  fallait  ni  restituer, 

NI  me  réconcilier,  ni  rompue  avec  les 

occasions. 
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Mais  n'êtes-vous  pas  obligé  par  la  loi  naturelle  de 
restituer  ce  que  vous  avez  dérobé,  de  vous  réconcilier 
avec  votre  ennemi,  qui  est  votre  frère,  de  ne  pas  vous 
exposer  au  danger  de  périr  ?  Si  vous  devez  pardonner, 
restituer  et  veiller  indépendamm-'nt  do  la  confession, 
le  pardon,  la  restitution  et  la  vigilance  doivent-ils  être 
pour  vous  un  prétexte  de  ne  pas  vous  confesser  ? 

Tirais  bien  me  confesser,  s'il  ne  fallait  ni  resliluer, 
ni  me  réconcilier,  ni  rompre  avec  les  occasions.  Mais 
faire  tout  cela,  c'est  faire  le  bien.  La  confession  vous 
fournit  donc  l'occasion  de  faire  un  triple  bien.  Loin  de 
dire  que  vous  ne  voulez  pas  vous  confesser,  parce  qu'il 
vous  faudrait  rompre  avec  l'injustice,  la  haine  et  les 
compagnies  dangereuses,  ne  devez-vous  pas  dire  au 
contraire  :  j'irai  me  confesser  précisément  parce  que  la 
confession  sera  pour  moi  un  moyen  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  de  m'y  maintenir  ?  Ne  voyez-vous  pas  que, 
ici  encore,  les  raisons  pour  lesquelles  vous  n'allez  pas 
vous  confesser,  sont  précisément  les  raisons  les  plus 
puissantes  que  vous  puissiez  avoir  d'y  aller  ?  Votre 
raisonnement  revient  è.  'i;;-.  J'irais  me  confesser,  si  la 
confession  était  impuissante,  stérile,  sans  influence 
sur  les  mœurs,  sans  action  sur  la  vie,  si  elle  ne  détrui- 
sait pas  le  règne  du  péché;  mais  je  n'y  vais  point, 
parce  que  la  confession  est  utile,  réparatrice,  ellicace.— 
Vos  paroles  veulent  dire  encore  :  je  recourrais  au 
remède,  si  je  n'étais  pas  malade  ;  mais  comme  j'ai  plu- 
sieurs maladies  graves,  je  n'y  recours  pas.  Grand  Dieu  î 
où  en  êtes-vous  ?  et  qu'est  devenue  cette  raison  dont 
vous  êtes  si  lier  ? 
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f  irais  bien  me  confesser,  sHl  ne  fallait  ni  reslituei\ 
ni  me  réconcilier,  ni  rompre  avec  les  occasions.  Vous 
avez  donc  pris  le  bien  d'autrui  ?  vous  avez  eu  de  la 
haine  contre  le  prochain?  vous  avez  succombé  à  une 
occasion  délicate  ?  Alors  ne  dites  plus  que  vous  n'avez 
pas  fait  de  mal  ;  ne  dites  plus  que  vous  n'allez  pas  vous 
confesser,  parce  que  la  confession  vous  est  inutile, 
attendu  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  ne 
faites  pas  sonner  si  haut  ce  que  vous  appelez  votre  ho- 
norabilité. 

J'irais  bien  me  confesser,  s'il  ne  fallait  ni  restiluer, 
ni  me  réconcilier,  ni  rompre  avec  les  occasions.  Quoi 
donc  !  y  pensez-vous  ?  Tenir  un  tel  discours,  n'est-ce 
pas  préférer  un  vil  métal  à  la  pureté,  à  la  sainteté,  à 
l'intégrité  de  la  conscience  ?  N'est-ce  pas  préférer  un 
misérable  point  d'honneur  à  l'amitié  de  Dieu  ?  N'est- 
ce  pas  préférer  la  société  de  quelques  personnes  dan- 
gereuses à  la  société  des  âmes  saintes  et  chastes,  qui, 
de  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace,  forment  la 
société  des  esprits,  la  grande  famille  des  âmes  ? 
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X. 

L'EUCHARISTIE. 

Comment  le  corps  de  Jésus-Christ  peut-il  être  réellement  dans 
l'Eucliaristie  ?  C'est  impossible.  2.  Je  n'ai  que  faire  d'aller  à 
la  Messe,  je  prie  aussi  bien  le  bon  Dieu  chez  moi. 


1.   COMMENT  LE  CORPS  DE  JÉSUS-CHRIST  PEUT-IL  ÊTRE  RÉEL- 
LEMENT DANS  l'eucharistie?   C'EST    IMPOSSIBLE. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  répondre,  mais  elle  suffît. 

Cela  est,  donc  c'est  possible. 

Cela  est,  donc  vous  devez  le  croire,  bien  que  vous  ne 
compreniez  pas  comment  cela  peut  se  faire. 

Je  dis  donc  que  cela  est,  que  Jésus-Christ  est  vrai- 
ment et  substanliellt'ment  présent  dans  la  sainte  Eu- 
charistie, et  qu'après  la  consécration  de  la  messe  il  n'y 
a  plus  de  pain  sur  l'autel,  entre  les  mains  du  prêtre, 
mais  le  Corps  et  le  Sang  de  Notre-Seij^neur  Jésus- 
Christ  vivant,  voilé  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin. 

Pour  vous  en  convaincre,  je  ne  vous  montrerai  pas 
tous  les  siècles  chrétiens,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à 
nos  jours,  croyant,  adorant,  proclamant  hautement 
cette  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment d'Eucharistie.  Ce  serait  certes  beaucoup  que  de 
voir  les  plus  grands  génies,  les  plus  profonds  et  les 
plus  savants  Docteurs  adorer  avec  la  foi  la  plus  en- 
tière le  mystère  sacré  de  l'autel... 

Mais,  outre  que  cela  nous  entraînerait  à  de 
trop  longs  développements,  je  ne  veux  faire  de  ceci 
qu'une  affaire  de  bonne  foi  ;  c'est  à  elle  seule  que  je 
m'adresse  et  je  ne  veux  ici  que  vous  citer  textuelle- 
ment, presque  sans  commentaires,  les  paroles  mêmes 
de  Jésus-Chkist,  qui  déclare  que  l'Eucharistie,  c'est 
lui-même,  son  Corps,  sa  Chair,  son  Sang. 

Il  parle  deux  fois  de  l'Eucharistie  dans  l'Evangile  : 
la  première  fois,  pour  la  promettre  (environ  un  an 
avant  sa  passion)  ;  la  deuxième  fois  (la  veille  de  sa 
passion),  pour  l'instituer,  et  accomplir  ainsi  sa  pro- 
messe. 


il 


"■'i 


n 

îf 

f 

i' 

'- 

■  i 
Si'  V 

; . 

i  B 


108 


LA    DEFENSE. 


1,  La  première  parole  est  dans  saint  Jean,  au  cha- 
pitre VI  ;  la  voici,  jo  la  propose  à  votre  bon  sens  : 

"  En  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  croit  oi  moi,  a 
la  vie  éternelle.''  Il  exige  d'abord  la  foi  à  sa  parole  ; 
car  ce  qu'il  va  dire  est  le  mystère  le  plus  prolond  de 
la  foi. 

"  Je  suis  le  Pain  de  vie. 

<«  Je  suis  le  Pain  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un 
"  mange  de  ce  Pain,  il  vivra  éternellement  ;  et  le  Pain 
"  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du 
"  monde." 

Les  Juifs,  à  qui  il  parlait,  se  dirent  alors  ce  que  vous 
dites  vous-même  :  Gomm'-nt  peut-il  donner  sa  chair  à 
manger  ?  Gomment  cela  peut-il  se  faire?  Et  ils  ne  vou- 
laient pas  le  croire. 

Voyez  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  leur  af- 
firme de  nouveau  sa  présence  réelle  dans  le  Pai?i  qu'il 
leur  prom^^t  :  "  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  déclare  : 
"  si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l  homme,  et  si 
"  vous  ne  buvez  son  ^angf,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
"  vous. 

"  Celui  qui  mango  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a 
"  la  vie  éternelle;  et  moi,  je  le  ressusciterai  au  der- 
"  nier  jour. 

"  Car  ma  chair  est  vraiment  une  nourriture,  et  mon 
"  sang  est  vraiment  un  breuvage. 

"  Celui  qui  mange  mon  corps  et  qui  boit  mon  sang 
"  demeure  en  moi,  et  moi  je  demeure  en  lui.  Celui 
"  qui  mange  ce  Pain  vivra  éternellement." 

Qu'en  d'  s-vous?  Ne  croyez-vous  pas  à  la  parole  de 
Jésus-Christ  lui-même,  vous  aflirmant  que  l'Eucharis- 
tie est  son  Corps  et  son  Sang,  avec  une  clarté  d'expres- 
sions si  désespérante,  que  les  protestants  se  tournent 
et  se  retournent  en  vain  depuis  trois  cents  ans,  se  met- 
tent l'esprit  à  la  torture  pour  se  soustraire  à  l'évi- 
dence ? 

2.  Si  cette  première  parole  de  Jésus-Christ  est  claire 
comme  la  vérité  elle-même,  la  deuxième,  qui  est  la  pa- 
role même  de  l'institution  de  l'EuchariPtic,  xie  l'est  pas 
moins. 

La  veille  de  sa  Passion,  Notre-Seigneur,  après  la 
€ène,  prend  du  pain  entre  ses  mains  divines  et  vénéra- 
bles, le  bénit,  et  le  présente  à  ses  Apôtres,  en  disant  : 
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•'  Prenez  et  mangezen  tous  ;  car  ceci  est  mon  corps." 

Est-ce  clair  ? — Ceci,  ce  que  je  liens  et  ce  que  je  vous 
présente^  est,  quoi  ?  mon  corps. 

Puis  il  donne  à  ses  Apôtres,  qui  furent  ses  premiers 
prêtres,  l'ordre  et  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  vient  de 
faire  lui-même,  en  ajoutant  ces  paroles  :  "  El,  vous, 
toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces  choses,  vous  le  ferez 
en  mémoire  de  moi,''  c'est-à-dire  comme  moi-même, 
comme  je  viens  de  les  faire. 

Hommes  de  bonne  foi,  entendez  et  jugez  :  CECI  EST 
MON  CORPS!!!... 

Pour  moi,  je  le  déclare,  cette  seule  parole  me  suflit  ; 
et  non-seulement  elle  est  pour  moi  la  preuve  éclatante 
de  la  présence  de  JÉsus-(]HRrsT  dans  l'Eucharistie, 
mais  elle  me  prouve  d'une  manière  non  moins  irréfra- 
gable sa  divinité.  Jamais  un  homme  n'a  dit,  n'a  pu 
dire  une  chose  semblable  !... 

Une  observation  bien  simple  vous  facilitera,  du  reste, 
la  croyance  au  mystère  eucharistique. 

La  nature  nous  otire  de  nombreux  exemples  de  ce 
changement,  soi-disant  im,possible,  d'une  substance  en 
une  autre. 

Le  plus  frappant  de  tous  est  celui  de  la  nourriture 
corporelle.  Le  pain  que  je  mange  est  changé,  par 
l'œuvre  mystérieuse  de  la  digestion,  en  mon  corps,  en 
ma  propre  chair  et  en  mon  propre  sang.  La  substance 
du  pain  est  changée  en  celle  de  mon  corps. 

Ce  que  Dieu  opère  tous  les  jours  en  nous-mêmes  na- 
turellement, pourquoi  ne  pourrait-il  pas  l'opérer  sur- 
naturellement  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie? 

Vous  voyez  donc  qu'il  n'est  pas  impossible  que,  par 
la  toute-puissance  divine,  ie  pain  et  le  vin  soient  chan- 
gés, sur  nos  autels,  en  la  substance  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  que  l'Eglise,  en 
enseignant  sa  présence  réelle  dans  le  Saint-Sacrement, 
ne  dit  point,  comme  le  prétendent  des  ignorants  ou 
des  étourdis,  une  absurdité,  une  chose  impossible  et 
révoltante  pour  la  raison. 

Maintenant  gomment  ce  prodige  admirable  s'opère-t- 
il  ?  Je  n'en  sais  rien,  et  les  plus  grands  Docteurs  ne  le 
savent  pas  plus  que  les  autres.  C'est  le  mystère  de  la 
foi,  le  secret  de  Dieu.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'd 
EST,  et  cela  suffit. 
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Par  celte  adorable  prôsence,  Jésus-Christ  le  Roi 
des  ùmes,  la  Vie  des  chrétiens,  le  Chef  de  l'Eglise,  le 
refuge  des  pécheurs,  le  bon  f .,  doux  Sauveur,  le  conso- 
lateur de  toutes  les  douleurs,  est  sans  cesse  au  milieu 
de  ses  enfants...  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  il  est 
le  lien  vivant  qui  nous  unit  à  son  Père  et  à  notre  Père. 
Il  adore  son  Père  parfaitement  et  supplée  à  rimfierfec- 
tion  de  nos  hommag:s.  Il  demande  miséricorde  pour 
les  continuels  péchés  du  monde. 

Il  est  présent  à  toutes  les  généiaticns  humaines, 
qu'il  aime  et  qu'il  a  sauvées  égalemeI^^.  pour  recevoir 
de  chacune  d'elles,  jusrju'à  la  tin  du  mor  de,  l'hommage 
de  sa  foi,  de  son  adoration,  de  son  culte,  de  ses  prières. 

Si  le  Saint-Sacrement  est  le  mystère  de  la  loi,  il  est 
aussi,  et  plus  encore,  le  mystère  de  l'amour. 

Croyons,  aimons  et  adorons. 

2.  JE  n'ai  que  faire  d'aller  a  la  messe,  je  prie  aussi 

BIEN   LE    BON    DIEU  CHEZ    MOI. 

Et  le  priez-vous  bien  fort  chez  vous?  Pardonnez- 
moi  si  je  me  trompe  ;  mais  je  vous  soupçonne  un  peu 
de  ne  prier  pas  plus  chez  vous  qu'à  l'Eglise, 

La  question,  voyez-vous,  n'est  pas  de  savoir  si  vous 
priez  le  bon  Dieu  aussi  bien  chez  vous  qu'à  la  Messe  ; 
mais  de  savoir  si  le  bon  Dieu  veut  que  le  dimanche  et 
les  fêles  vous  le  priiez  à  la  Messe,  et  non  chez  vous. 

Or,  il  le  veut. 

Vous  vous  souvenez  que  nous  avons  déjà  causé  de 
cela  en^  mhle,  et  nous  sommes  convenus  que  les  lois 
religieu>os  des  pasteurs  de  l'Eglise  catholique  sont 
obligatoires  en  conscience,  parce  qu  ils  portent  ces  lois 
par  l'autorité  même  de  Jésus-Christ:  "  qui  vous  écoute, 
m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise,  me  méprise." 

L'Eglise  nous  ordonnant  d'assister  à  la  Messe  les 
dimanches  et  les  grandes  fêtes,  c'est  désobéir  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  désobéir  à  Dieu  même,  que 
de  négliger  d'y  aller. 

La  raison  qui  a  fait  porter  cette  loi  est  très  impor- 
tante ;  aussi  la  loi  elle-même  l'est-elle  beaucoup.  C'est 
la  nécessité  du  culte  public  qu'il  faut  rendre  à  Dieu. 

Nous  ne  vivons  pas  seulement  individuellement 
comme  hommes,  comme  chrétiens  ;  nous  vivons  encore 
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comme  société  religieuse  ;  et  cette  société,  dont  nous 
sommes  les  membres,  établie  par  Dieu  même,  a  envers 
lui  des  devoirs  à  remplir,  aussi  bien  que  chacun  de 
nous  en  ■  Tliciilier. 

Or,  il  culte  public  de  la  société  (ou  Eglise)  chré- 
tienne, c'est  précisément  Vassislance  au  sacrifice  de  la 
Messe,  qui  nous  réunit  tous,  on  la  présence  de  notre 
Dieu,  dans  son  temple  à  des  jours  fixés  à  cet  effet,  les 
uns  par  Dieu  lui-même,  soit  avant  soit  après  son  In- 
carnation, les  autres  par  les  apôtres  ou  leurs  succes- 
seurs. 

Ne  pas  se  joindre,  à  ces  moments  solennels,  au  reste 
de  la  famille  chrétienne,  c'est  en  quelque  sorte  rem  n- 
cer  à  son  titre  de  chrétien,  d'enfant  de  Dieu,  de  disciple 
de  Jésus-Christ,  de  membre  de  l'Eglise  catholique. 

Aussi  est-ce  un  péché  grave  que  de  manquer  à  la 
Messe,  le  dimanche  et  les  fêtes  d'obligation,  sans  une 
nécessité  véritable. 

La  gravité  de  cette  négligence  se  comprend  d'autant 
mieux  que  l'on  connaît  davantage  la  grandeur,  la 
sainteté,  l'excellence  divine  du  Sacrifice  de  la  Messe. 

La  Messe  esl  le  centre  de  toute  la  Religion. 

Elle  est  la  continuation  non  sanglante,  à  travers  les 
siècles  et  les  générations,  du  sacrifice  sanglant  de 
Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  aucune  difTérence  esi?entielle  entre  le  sacri- 
fice de  la  croix  et  le  sacrifice  de  la  Messe.  C'est  le 
même  et  unique  sacrifice,  offert  sous  une  forme  diffé- 
rente. 

Le  Prêtre  est  le  même;  c'est  Jésus  Christ  ;  visible 
sur  le  Calvaire,  invisible  et  caché  dans  le  Prêtre,  à 
l'autel.  La  victime  est  la  même  :  Jésus-Christ  ; 
sanglant  au  Calvaire,  non  sanglant  et  voilé  sous  le 
Sacrement,  à  l'autel.  Les  différences  ne  sont  que  pu- 
rement extérieures  et  apparentes  ;  le  fond,  le  sacrifice 
est  le  même. 

Par  la  parole  mystérieuse  et  toute  divine  du  prêtre, 
ou  plutôt  de  Jésus-Christ  même,  qui  jjarle  par  son 
ministre,  le  môme  miracle  d'amour  qui  s'est  opéré  à 
la  sainte  Cène,  le  Jeudi-^-aint,  se  renouvelle  chaque 
jour  sur  nos  autels.  Le  pain  et  le  vin  sont  changés  au 
Corps  et  au  Sang  de  Jésus-Christ  et  ne  conservent 
plus  que  la  simple  apparence  du  pain  et  du  vin,  de 
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sorte  qu'il  n'y  a  plus  sur  l'aulel,  après  la  consocralion, 
que  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ  ;  que  Jésus- 
Christ  vivant,  résumant  ainsi  dans  le  Saint-Sacre- 
ment, tous  les  mystères  de  sa  vie  mortelle  et  de  sa  vie 
glorieuse. 

Comprenez  donc  les  grandeurs  de  votre  foi  et  chan- 
gez de  langage. 

Venez  avec  tous  vos  frères,  venez  à  votre  Sauveur  ; 
c'est  pour  vous  qu'il  descend,  qu'il  s'immole  dans  ce 
grand  mystère.  Sans  lui,  vous  ne  pc.ivez  sauver  votre 
âme  ;  et  cependant  vous  le  négligez,  vous  le  dédai- 
gnez, vous  lui  préférez  de  futiles  occupations,  des 
niaiseries,  des  bagatelles  ! 

Croyez-moi,  rentrez  en  vous-même.  Remplissez  un 
devoir  aussi  facile  qu'il  est  grave  et  nécessaire. 

Allez  le  dimanche  aux  pieds  du  bon  Dieu,  faire 
votre  revue  de  la  semaine  passée  et  votre  provision 
pour  la  semaine  suivante  Dieu  vous  bénira  et  vous 
serez  heureux. 
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XI. 

LES  FAUSSES  MAXIMES. 

1.  Je  n'ai  pas  le  temps  ;  2.  .Te  ne  peux  p.is  I  c'est  trop  difllîcilo  ; 
8.  Il  faut  faire  comme  les  autres  ;  4.  Il  faut  que  jeunesse  se 
passe  ;  6.  Plus  tard,  je  me  confesserai  ;  à.la  mort,  il  sera  bien 
temps. 

1.  JE  n'ai  pas  le  temps. 

Avez-vous  le  lomps  de  manger?  Sans  doute. — Et 
pourquoi  mangez-vous? — Quelle  question  1  Pour  ne 
pas  mourir.  La  nourriture  est  la  vie  du  corjis. 

—  Lequel  vaut  mieux,  votre  ûme  ou  votre  corps? 

—  Quelle  question  encore  !  Mon  âme,  sans  aucun 
doute. 

—  Eh  !  faites  donc  alors  pour  votre  âme  au  moins 
autant  que  pour  votre  corps  !  Vous  trouvez,  vous 
prenez  le  temps  de  faire  vivre  votre  corps,  et  vous  ne 
prenez  pas  celui  de  faire  vivre  votre  âme  ! 

Je  voudrais  bien  voir  que  voire  patron  prétendit 
vous  ôter  le  temps  de  manger  !  Vous  le  laisseriez  cer- 
tainement là,  lui  et  sa  boutique,  et  vous  diriez  :  Avant 
tout,  il  faut  vivre. 

Eh  bien,  je  vous  dis  d'une  manière  bien  plus  pres- 
sante encore  :  Aoanl  tout,  même  avant,  la  vie  de  votre 
corps,  avant  tout,  ne  laissez  pus  m<nirir  votre  âme, 
qui  e.-^t  la  princifjale  partie  de  vous-mùme  ;  votre  âme, 
qui  fait  de  vous  un  homme  ;  car  par  le  corps  nous  ne 
sommes  qu'un  animal  ;  c'est  l'âme  qui  fait  l'homme  et 
le  distingue  de  la  bêle. 

La  Religion  vous  donne  la  vie  de  votre  âme,  en 
l'unissant  à  Dieu,  et  vous  dites  :  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  pratiquer  la  Religion  !  Eh  bi*m,  prenez-le,  ce  temps 
nécessaire.  Prenez-le,  coûte  que  coûte,  n'importe  aux 
dépens  de  qui. 

Personne  au  monde  n'a  le  droit  de  vous  en  priver, 
ni  votre  patron,  ni  vos  maîtres,  ni  votre  père,  ni  votre 
mère  ;  "personne,  sans  exception  ! 

Le  salut  éternel  de  votre  âme  ne  peut  vous  être  en- 
levé par  aucune  créature,  et  si  quelqu'un  osait  atten- 
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1er  au  plus  sacré  de  vos  droits,  ce  serait  le  cas  de 
prali(|nor  celte  grande  règle  des  Apôtres  :  '*  Il  vaut 
mii'Ux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes." 

"  Mais  mon  étal,  dites-vous,  m'empêche  de  travailler 
à  mon  sulut." 

Est-ce  vrai  ?  [''aitcs  attention  à  la  réponse  ;  car  si 
vous  me  répondez  :  oui,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  je 
vous  dirai:  alors  il  faut  le  quitter  et  en  prendre  un 
autre. 

La  vie  ])asse  promptement,  en  effet  ;  mais  l'éternité 
den)eure.  A  quoi  vous  servirait  de  gagner  le  monde 
entier  bivous  veniez  à  perdre  votre  dme? 

Mills  soyons  francs.  Est-il  bien  vrai  que  vous  ne 
puissiez  vous  sauver,  vivre  chrétiennement  dans  votre 
état  ? 

Est-ce  votre  état  qui  vous  empêche  de  faire  une 
petite  prière,  matin  et  soir?  Esi-ce  votre  état  qui  vous 
empoche  d'élever  de  temjis  en  temps  votre  coeur  à 
Dieu  dans  la  journée,  de  lui  offrir  vos  prières,  votre 
travail,  vos  privations? 

Ce  ji'est  pas  lui  qui  vous  fait  jurer,  blasphémer  le 
nom  de  Ditu,  fréquenter  les  mauvais  théâtres,   les 

bals,  les  cabarets,  les  lieux  de  débauche Le  temps 

que  vous  passez  ainsi  serait  cent  fois  suflisanl  pour 
faire  de  vous  un  bon  chrétien,  si  vous  l'employiez  à 
travailler  à  votre  salut. 

Ce  n'est  pas  non  plus  votre  état  qui  vous  empêche 
le  soir,  après  votre  journée,  aux  approches  des  grandes 
fêtes,  d'aller  trouver  un  confesseur,  d'aller  recevoir, 
avec  le  pardon  de  vos  pécht^s,  des  conseils  et  des 
encouragiments  pour  mieux  vivre  à  l'avenir. 

En  l'ait  de  conscience,  voyez-vous  bien,  on  a  le  temps 
défaire  ce  qu'on  veut  Mais  il  faut  le  vouloir  forte- 
ment, énergiquement,  avec  persévérance. 

Ne  dites  donc  plus  :  "Je  n'ai  pas  le  temps  de  vivre 
chrétiennement;"  car  vous  vous  tromperiez  vous- 
même. 

Dites,  si  vous  le  voulez  :  "  Je  n'ai  pas  autant  de 
temps,  autant  de  facilités  que  je  le  voudrais." — Soit  ; 
mais,  après  tout,  c'est  le  cœur  que  Dieu  demande  et  la 
bonne  volonté  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de 
temps  pour  aimer  le  bon  Dieu,  éviter  le  péché,  se  re- 
pentir de  ses  fautes  ;  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps 
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pour  faire  ses  prières  de  chaque  jour  ;  il  ne  faut  pas 
môme  b^'aucoup  de  temps  pour  aller  à  une  messe 
basse,  d'une  petite  demi-heure,  le  dimanche,  et  pour 
aller  se  confesser  quatre  ou  cinq  fois  par  an. 

D'autres  font  tout  cela  et  plus  encore.  .l'en  connais 
qui  ne  passent  jamais  un  mois  sans  recevoir  les  sacre- 
ments; et  ils  n'en  sont  pas  plus  mauvais  ouvriers. 
Comment  font-ils?  Ayez  bonne  volonté  comme  eux; 
et,  comme  eux,  vous  vivrez  en  vrai  chrétien  ;  et, 
comme  eux,  vous  irez  en  paradis,  au  lieu  d'aller  en 
enfer. 

Qui  ne  donne  pas  à  Dieu  son  temps,  Dieu  lui  refu- 
sera son  éternité. 


2    JE  NE  PEUX  pas!    G'E3T  TROP  DIFFICILE. 

Dites  donc  que  vous  ne  voulez  pas.  On  peut  tout  ce 
qu'on  veut,  en  ce  qui  touche  la  conscii-nce  et  le  salut. 

Ce  qui  manque,  ce  n'est  pas  le  pouvoir,  c'est  le  cou- 
rage. On  a  peur  du  travail,  on  recule.  Le  vrai  chré- 
tien est  un  brave  ;  semblable  à  un  bon  soldat,  que  les 
efforts  des  ennemis  ne  font  qu'exciter  davantage  au 
combat,  il  n'a  peur  de  rien,  appuyé  sur  Jésus-Christ, 
il  tire  de  lui  toute  sa  force.  S'il  tombe,  il  se  relève,  et 
recommence  le  combat  plus  fort  qu'auparavant. 

"Je  ne  peux  pas!"  Le  paresseux  qui.  le  matin, 
bâille,  se  détire,  se  retourne  dans  son  lit,  et  se  rendort, 
au  lieu  de  travailler,  dit  aussi  :  "  Je  ne  peux  pas  !  " 

Un  jour  viendra  où  vous  verrez  que  vous  pouviez. 
Mais  il  ne  sera  plus  temps  alors  et  le  moment  du  tra- 
vail sera  passé. 

Vous  serez  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  et 
vous  entendrez  sa  redoutable  parole  :  "  Retirez-vous 
de  moi,  maudits,  allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé 
au  démon."  "Vous  comprendrez  ce  jour-là  que  vous 
pouviez  I 

Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  très-vrai  dans  ce 
que  vous  dites.  Non,  vous  ne  pouvez  pas  vaincre  vos 
passions  et  pratiquer  les  vertus  si  hautes  du  chrétien, 
si  vous  n'allez  chercher,  là  où  elle  est,  la  force  néces- 
saire pour  cela. 

Non,  vous  n^  pouvez  éviter  les  péchés  dont  vous 
avez  l'habitude,  si  vous  n'employez  les  moyens  que 
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Jésus-Christ,  votre  Sauveur,  a  déposés  à  cet  eflet  dans- 
les  m  litis  de  poti  FOgliso 

Ces  moyens,  vous  les  connaissez;  dans  des  temps 
plus  heureux,  quand  vous  étiez  bon,  pur,  honnête, 
parce  que  vous  étiez  chrétien  vous  It^savez  employés, 
et  vous  avez  connu  par  vous-même  toute  leur  douceur, 
toute  leur  puissance. 

C'est  la  i)rière  ; 

C'est  la  sanciitication  du  dimanche; 

C'est  1  instruclioti  religieuse; 

C'est  rurtoiit  la  fréquentation  de  la  confession  et  de 
lu  sainte  communion  ; 

C'est  la  fuite  des  occasions  dangerousos,  dos  plaisirs 
coupables,  des  mauvais  camarades  et  des  mauvaises 
lectures. 

Sans  ces  moyens,  non,  vous  ne  pouvez  pas  être  bon. 
Avec  ces  moyens  non-seulement  vous  le  pouvez,  mais 
rien  n'est  plus  doux  et  plus  fucile. 

Combien  de  jeunes  gens,  d'hommes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition,  ont  des  liassions  plus  violantes  que 
vous,  qui  les  domptent  cei'endant,  et  qui  en  so.  j,  de- 
venus les  maîtres!  Plusieurs  sont  plus  exposes  que 
vous  ne  l'êtes,  et  ont  plus  d'obstacles  de  tous  genres  à 
surmonter.  Ce  qu'ils  font,  pourquoi  ne  pourrioz-vous 
le  faire  ? 

J'ai  connu  un  vieux  militaire  qui  avait  l'habitude  de 
jurer  le  nom  de  Dieu  depuis  son  enfance.  Il  ne  pou- 
vait pas  dire  deux  phrases  sans  jurer.  Touché  par 
une  bonne  exhortation,  il  se  décida  à  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien.  Il  résolut  énergii|uement  de  vaincre 
son  défaut  ;  et  en  quinze  jours  de  temps,  il  en  vint  à 
bout.  Chaque  fois  que  le  nom  de  Dieu  lui  échappait, 
il  disait  en  son  cœur  :  "  Mon  Dieu,  pardonnez-moi, 
que  votre  saint  nom  soit  béni  /—Egalement,  quand  il 
entendait  ses  camarades,  commettre  le  même  péché. — 
"  Je  suis  obligé,  me  disait-il,  de  me  tenir  à  quatre  ;  je 
me  réprime  plus  de  cinquante  fois  par  jour." 

On  a  vu  souvent  des  hommes  travaillés  de  la  terri- 
ble passion  de  1  ivrognerie  obtenir  un--  victoire  encore 
plus  ditlicile,  avec  un  courage  semblable.  Le  célèbre 
général  Cambronne,  quand  il  était  simple  soldat,  avait 
cette  détestable  habitude.  Ivre  un  jour,  il  frappa  un 
oflicier  et  fut  condamné  à  mort.    Son  colonel,  qui  l'ai- 
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mait  pour  sa  bravoure  et  sa  loyauté,  obtint  sa  grâce  i 
condition  qu'il  nti  boirait  jamais  plus  de  vin. — Vingt- 
cinq  ans  après,  le  caporal  Oanibronno  était  devenu  le 
général  Cambronno,  et  s'était  immortalisé  par  sou  hé- 
roïque retraite  de  Waterloo.  Retiré  dans  sa  famille,  à 
Paris,  il  vivait  Iranijuillement,  aime  et  estimé  de  tous. 
Son  ancien  colonel  l'invite  un  jour  à  flln^r.  avec  quel- 
ques vi-'ux  frères  d'armes.  La  place  d'honneur  était 
pour  Cauibronne,  à  la  droite  du  raailre.  On  aj)port« 
un  vin  exijuis,  réservé  pour  les  grand"s  occasions. 
•'  Mon  général,  dit  le  vieux  colonel,  vous  allez  m'en 
dire  des  nouvelles,"  et  il  sapprôte  à  remplir  le  verre 
de  Cambronne.  Celui-ci  refuse, — lautre  insiste;  Cam- 
bronne  se  fdche.  •'  Mais,  mon  général,  je  vous  assure 
qu'il  est  excellent!  " —  "  Il  s'agit  bien  de  cela  !  dit  vi- 
vement Cambronne.  Il  s'agit  de  mon  honneur'  Et  ma 
promesse,  colonel,  ma  promesse  de  caporal,  l'avez-vous 
donc  oubliée?...  Depuis  ce  jour,  pas  une  goutte  de  vin 
n'a  touché  mes  lèvres.  Ma  parole  et  ma  conscience 
valent  mieux  que  votre  vin  !  " 

Voilà  de  l'énergie  ;  voilà  des  hommes  ! 

Du  courage  donc;  c'est  là  ce  qui  manque.  On  est 
cfirélien  dès  qu'on  le  veut. 

3.    ON  SE  MOQUERAIT  DE  MOI.      IL  NE  FAUT  PAS  SE  SINGULA- 
RISER ;    IL  FAUT  FAIRE  GOMME  LES  AUTRES. 

Raisonnement  de  chèvre,  mon  pauvre  ami.  Les  chè- 
vres, je  le  sais,  se  suivent  les  unes  les  autres:  si  la 
première  se  jette  dans  un  trou,  la  seconde  la  suit,  la 
troisième  suit  la  seconde,  la  quatrième  suit  la  troisième, 
ainsi  de  suite  ;  elles  s'y  jettent  parce  que  leurs  compa- 
gnes s'y  sont  jetées  ;  elles  font  comme  les  autres. 

Mais  les  hommes  doivent-ils  agir  d'une  manière 
aussi  stupide  ? 

Hélas  '{  combien  sont  chèvres  en  ce  point  !  combien 
vont  en  enfer  parce  que  les  autres  y    vont  ! 

"  Il  ne  faut  pas  se  singulariser,''  dil-on. — Si  fait;  il 
faut  se  singulariser,  non  point  par  orgueil  et  parce 
qu'on  dédaigne  les  autres,  mais  parce  qu'il  faut  être 
bon  au  milieu  du  monde  qui  est  mauvais. 

Le  mal  abonde,  et  le  bien  est  rare  ;  il  y  a  beaucoup 
<le  méchants  et  peu  de  bons;  beaucoup  de  pa'iens  e 
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peu  de  chrétiens.  Les  mauvais  forment  la  masse  ;  ce 
sont  eux  qui  font  la  mode,  la  coutume.  Celui  qui  veut 
suivre  l'autre  voie,  qui  est  la  bonne,  est  donc  forcé  de 
se  singulariser. 

Eh  !  bien,  cette  singularité,  il  faut  l'avoir.  Elle  est 
le  signe,  la  condition  nécessaire  de  votre  salut  éternel, 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'a  déclaré  en  termes 
formels  :  '♦  Entrez,  dit-il,  par  la  porte  étroite,  parce  que 
"  la  porte  qui  conduit  à  la  mort  est  large  et  la  voie  est 
"  spacieuse,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  y  en- 
'•  trent.  Combien  est  étroitt  la  voie  qui  mène  à  la  vie 
*•  éternelle,  et  comme  il  y  en  a  peu  qui  la  suivent!  " 

'•  Ne  craignez  rien,  ajoute-t-il  en  un  autre  endroit  de 
•'  l'Evangile,  ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
"  que  le  corps,  et  qui  après  cela,  no  peuvent  plus  rien 
"  sur  vous.  Je  vais  vous  dire  qui  vous  devez  craindre: 
"  Craignez  celui  qui  peut  tuer  le  corps  et  perdre  l'âme 
"  dans  l'enfer.  Ah  !  je  vous  le  dis,  craignez  celui-là  ! 
"  Celui  qui  rougira  de  moi  et  de  ma  religion  devant  les 
"  hommes,  je  rougirai  de  lui  devant  mon  Père  et  devant 
•'  tout  l'univers  au  jugement  dernier.  Et  celui  qui 
"  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  malgré  tous  les  obs- 
"  tacles,  malgré  surtout  les  railleries,  celui-là  seule- 
*'  menl  sera  sauvé."  (St.  Mathieu,  xxiv,  1;]^. 

L'avertissement  est-il  clair  ?  C'est  le  Juge  éternel 
qui  nous  le  donne.  C'est  Celui  qui  ne  parle  pas  en 
vain,  et  qui  proclame  de  sa  propre  bouche  que  "  le 
ciel  et  la  terre  passeront  "  mais  que  "ses  paroles  ne 
passeront  pas." 

Il  faut  donc,  sous  peine  de  damnation  éternelle, 
vivre  dans  le  monde  autrement  que  le  monde  ne  vii. 

Il  faut  se  faire  gloire  de  cette  singularité,  loin  de  la 
craindre  et  d'en  rougir.  C'est  elle  qui  nous  fait  chré- 
tiens. 

"  Mais  on  se  moquera  de  moi  1  "  Eh  bien  ;  laissez 
les  sots  se  moquer  de  vous  ;  vous  n'en  mourrez  pas  ! 
Moquez-vous  de  ceux  qui  se  moquent  de  vous  ;  ils  sont 
les  ridicules,  et  vous,  vous  êtes  le  sage.  Lequel  doit 
se  moquer  de  l'autre  :  le  fou  du  sage,  ou  le  sage  du 
fou? 

Si  on  se  moquait  de  vous  parce  que  vous  mangez  ou 
parce  que  vous  marchez  sur  vos  pieds  et  non  sur  votre 
tôte,  cesseriez-vous  pour  cela  de  manger,  et  vous  met- 
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triez-voii3  à  marcher  sur  vos  mains  ? — Non.  Et  pour- 
quoi? Parce  que  ce  que  vous  faites  est  bien,  est  rai- 
sonnable, et  que  ce  qu'on  voudrait  vous  voir  l'aire  est 
absurde. 

Combien  plus  est-il  absurde  de  penlre  votre  ime 
pour  plaire  à  quelques  étourdis  dont  vous  méprisez  le 
libertinage  au  fond  de  votre  cœur!  La  louange  de  pa- 
reilles gens,  voilà  la  vraie  honte  :  leur  blâme  est  un 
bien.  C'est  signe  qu'on  ne  leur  ressemble  pas. 

Mais  ne  vous  exagérez  pas  les  choses  Vous  ne  serez 
pas  le  seul  de  votre  parti.  Quoiqu'il  y  ait  plus  de 
méchants  que  de  bons,  le  nombre  de  ceux-ci  est  cepen- 
dant plus  grand  qu'on  ne  le  pense,  surtout  de  nos 
jours,  où  la  Religion  reprend  de  plus  en  plus  son 
empire. 

Dans  les  classes  éclairées  de  la  société,  c'est  main- 
tenant une  recommandation  honorable  que  d'être 
chrétien. 

Il  y  a  quelques  années,  le  jeune  C,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  l'Ecole  polytechnique,  perdit  son 
chapelet.  Un  camarade  le  trouva,  et  à  l'heure  de  la 
récréation,  il  appela  toute  l'école,  attacha  le  chapelet 
à  un  des  arbres  de  la  cour,  et  d'un  air  de  déii  :  "  Que 
celui  à  qui  appartient  ce  chapelet  vienne  le  reclamer'*, 
s'écria-t-il.  '•  C'est  moi  qui  l'ai  perdu,  dit  Iranquille- 
ment  le  jeune  C...  en  s'avançant  au  milieu  des  élèves, 
ce  chapelet  est  un  souvenir  de  ma  mère  ;  j'y  tiens 
beaucoup  et  le  récite  tous  les  jours." — Bravo  I"  s'écrie 
une  grosse  voix.  Tous  se  retournent  ;  c'était  le  général 
commandant  l'Ecole.  "  Bravo,  mon  ami,  dit-il  en  ser- 
rant la  mam  du  jeune  chrétien;  vous  êtes  un  homme 
de  cœur  et  d'énergie.  Continuez  ainsi,  vous  ferez  votre 
chemin  1"  G...  sortit  le  premier  de  l'Ecole,  et,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  y  demeura,  il  fut  le  plus  estimé,  le 
plus  aimé  de  tous. 

Soyez  bon,  aimable,  obligeant  envers  tout  le  monde; 
riez  avec  les  autres  de  ce  dont  on  peut  rire  sans  olfen- 
ser  Dieu  ;  et  ils  vous  laisseront  bien  vite  tranquille  au 
sujet  de  la  Religion,  si  tant  est  seulement  qu'ils  vous 
attaquent. 

Je  connais  un  alsacien,  fort  bon  chrétien  qui,  à  son 
arrivée  au  régiment,  fut  raillé  par  plusieurs  de  ses  ca- 
marades. On  l'appelait  cagol,  hi'jol,  cafard  ei  le  reate. 
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Un  jour  que  la  bataille  s'engageait  plus  vivement 
que  de  coutume,  il  demanda  la  |)ermission  à  son  capi- 
taine de  réunir  sa  co  npagnie  dans  la  chambrée.  Il 
moaia  sur  un  banc  el  adressa  ce  petit  discours; 
"  Vous  avez  beau  faire,  vous  ne  me  ferez  point  chan- 
ger.  Le  bon  Dieu  vaut  mieux  que  vous,  n'est-ce  pas  ? 
Eh  bien,  j'aine  mieux  lui  plaire  qu'à  vous.  Allez  vous 
coucher  si  vous  nètes  pas  contents  !  Tout  le  régiment 
serait  là  que  je  ne  reculerais  pas  d'un  pouce!"  Ses 
camarades  se  mirent  à  rire  et  à  applaudir,  et  depuis 
ce  temps  on  no  dit  plus  un  mot  désobligeant  à  ce  digne 
garçon. 

Un  autre  jour,  un  voyageur  arrive  à  une  table 
d'iiûte  ;  c'était  un  samedi,  il  demande  du  maigre. 
Quelques  convives  ricanent.  Un  d"eux,  plus  hardi,  lui 
adresse  la  parole  :  "  Monsieur  fait  maigre  ?"  dit-il  d'un 
air  moqueur.  —  "  Oui,  monsieur,  répond  le  voyageur 
sur  le  môme  ton;  et  monsieur  fait  gras? — Oui,  mon- 
sieur, dit  l'autre  un  peu  attrapé  devoir  qu'on  se  mo- 
quait de  lui. — Tant  pis  pour  monsieur,  répond  l'autre. 
Monsieur  pense-t-il  donc  qu'un  homme  d'honneur 
doive  préférer  une  côtelette  à  sa  conscience?  Moi, 
j'aime  mieux  ma  conscience  qu'une  côtelette.'' — Les 
rieurs  se  mirent  de  son  côté.  Et  mieux  que  cela,  un 
convive,  se  tournant  vers  lui,  le  félicita  de  sa  fermeté 
à  remplir  son  devoir:  "Je  neveux  pas,  m-  ibieur, 
ajouta-i-il,  que  vous  soyez  le  seul  ici;  je  profiterai  de 
votre  aimable  leçon,  car  moi  aussi  je  suis  catholique. 
Garçon,  app  rtez-moi  du  maigre." 

Ne  faiblissez  pas  devant  une  parole,  devant  un  re- 
gard, devant  un  sourire... 

Laissez  se  perdre  les  aulres  qui  veulent  se  perdre; 
vous,  qui  savez  ce  qui  en  est,  sauvez  votre  àme. 
Laissez  rire  qui  voudra  rire.  Rira  bien  qui  rira  le 
dernier. 


4.    IL  FAUT  QUE  JEUNESSE  SE  PASSE, 


A  quoi  faire  ?  Des  sottises  ?  des  péchés  ?  à  perdre 
son  âme,  son  honneur,  sa  santé,  son  argent,  avec  des 
libertins  ?  à  Itiire  ce  que  Dieu  défend  de  faire  ?  Voilà, 
certes,  une  étrange  morale  !  et  je  ne  sais  pas  de  quel 
endroit  de  l'Evangile  elle  est  tirée  1 
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Oui,  il  faut  que  jeunesse  se  passe  ;  mais  il  faut  qu'elle 
se  passe,  comme  toute  la  vie,  dans  la  pratique  du  bien, 
dans  la  fuite  du  mal,  dans  l'accomplissement  du 
devoir. 

La  seule  différence  entre  elle  et  la  vieillesse,  c'est 
que  la  jeunesse  a  plus  de  vivacité  et  de  forces,  et 
qu'ainsi  elle  doit  faire  le  bien  avec  plus  de  zèle,  plus 
d'ardeur,  plus  de  dévouement. 

Oui,  il  faut  que  la  jeunesse  se  passe  de  la  sorte,  pour 
être  honorable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ; 
jiour  être  le  prélude  d'une  vieillesse  respectable  et 
bénie  de  Dieu  ;  pour  préparer  de  loin  la  moisson  que 
l'âme  recueillera,  au  jour  de  son  départ,  sur  le  seuil  de 
l'éternité. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ravissant  au  monde  qu'une  jeu- 
nesse sainte  et  pure.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  de 
plus  touchant,  de  plus  aimable  qu'un  jeune  homme 
chaste,  modeste,  laborieux,  fidèle  à  ses  devoirs  ! 

Oh  1  si  les  jeunes  chrétiens  savaient  ce  qu'ils  sont  ! 
pour  rien  au  monde  ils  ne  voudraient  perdre  leur 
gloire  ! 

Une  fois  perdue,  elle  ne  peut  revenir.  Le  repentir  a 
ses  charmes  ;  mais  ce  n'est  plus  l'innocence  ! 

Si  jeunesse  savait  !  si  vieillesse  pouvait  ! 

5.  je  pratiquerai  la  religion  plus  tard,  quand  jb 
n'aurai  plus  tant  d'affairks.  je  me  confesserai 
plus  tard,  à  la  .mort.  bien  certainement,  je  ne 
mourrai  pas  sans  sacrements. 


Plus  tard  ?  —  Bien  certainement. — Oui,  s'il  y  a  un 
'plus  lard  pour  vous,  et  si  vous  en  avez  les  moyens  au 
moment  de  mourir,  ce  qui  bien  certainement  est  dou- 
teux. 

Combien  ont  dit  comme  vous  :  «*  Demain,  plus  tard," 
pour  qui  il  n'y  a  eu  que  le  jugement  et  l'éternité!... 

Combien  ont  négligé  de  se  confesser  quand  ils  lo 
pouvaient  facilement,  qui  ne  l'ont  pu  faire  quand  ils 
l'ont  voulu! 

Vous  VOUS  confesserez  à  la  mort  ?  Mais  si  Dieu  met- 
tait la  mort  avant  la  confession  ? 

«'  Oh  1  répondez-vous,  il  est  miséricordieux  ?  "  Oui  ; 
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aussi  vous  offre-t-il  aujourdh'ui  un  pardon  que  vous  ne 
méritez  pas. 

Mais  celui  qui  a  pi  omis  le  pardon  au  pécheur  péni- 
tent ne  lui  a  pas  promis  le  lendemain. 

Tout  au  contraire,  il  l'a  averti  de  se  tenir  toujours 
sur  ses  gardes,  parce  que  la  mort  lui  serait  envoyée  à 
l'improviste. 

Quelle  folie  de  risquer  son  éternité  sur  un  peut-être  ! 

Il  y  a  peu  d'années,  à  la  prison  cellulaire  de  la  Ro- 
quette, à  Paris,  un  jeune  détenu,  âgé  de  dix-sept  ans, 
avait  refusé  à  l'aumônier  de  venir  le  trouver  pour 
remplir  le  devoir  pascal.  Tous,  excepté  lui,  avaient 
accueilli  la  parole  du  prêtre. 

"  Plus  tard,  avait-il  répondu,  pas  maintenant  ;  l'an- 
née prochaine,  pas  cette  année  !  " 

Le  lendtmain  de  son  infructueuse  visite,  l'aumônier 
descend  aux  cellules  de  l'inlirmerie.  Il  voit  sur  une 
des  portes  le  numéro  de  son  détenu  de  la  veille.  II 
entre,  et  le  trouve  couché,  endormi,  et  fort  pâle.  Il  ap- 
pelle la  Sœur  infirmière,  et  demande  ce  qu'a  le  nouvel 
arrivé. 

"  Pasgrand'chose,  répond-elle  ;  un  mal  de  tète,  quel- 
que indigestion,  peut-être." — Ils  entrent  tous  deux  ;  la 
Sœur  approche,  et  parle  au  jeune  malade,  qui  ne  ré- 
pond pas:  "Mais,  ma  Sœur,  dit  le  prêtre  effrayé,  ce 
garçon-là  se  trouve  mal.  Envoyez  chercher  le  méde- 
cin." Au  bout  de  quelques  minutes,  le  docteur  arrive... 
le  malade  était  en  effet  sans  connaissance.  Le  méde- 
cin lui  prend  le  pouls,  met  la  main  sur  le  cœur...  "  Ah  ! 
mon  Dieu  !  s'écrie-t-il  d'un  air  de  stupéfaction. — Qu'y 
a-l-il  donc  ?  demande  le  prêtre. — De  nouveau,  le  doc- 
teur examine  :  "  Ce  qu'il  y  a  !  s'écria-l-il,  il  y  a  que  ce 
jeune  homme  est  mort. — Mort!,  répéta  l'aumônier,  en 
poussant  un  cri  de  terreur,  mort  !"  Et  il  regardait  avec 
effroi  ces  lèvres  encore  ouvertes  qui  venaient  de  re- 
pousser Dieu,  et  avaient  dit  :  "  Plus  tard,  à  l'année 
prochaine  !  " 

Dans  la  cellule  voisine  gisait  un  autre  détenu,  âgé, 
lui  aussi,  de  17  ans.  Administré  depuis  quelques  jours, 
on  attendait  ses  derniers  moments  :  "  0  mon  père, 
murmura-t-il,  quand  il  vit  entrer  le  prêtre,  mon  bon 
père,  que  je  suis  heureux  !...  Je  vais  voir  le  bon  Dieu... 
sera-ce  bientôt  ?  "    Et  comme  l'aumônier  lui  donnait 


. 


LA  DEFENSE. 


123 


quelques  paroles  d'espoir  pour  sa  guérison  :  "  Ne  me 
dites  pas  cela,  dit-il  avec  un  sourire.  J'aime  bien 
mieux  mourir  ;  je  pourrais  pécher,  oublier  Dieu,  si  je 
revenais  à  la  santé...  J'aime  mieux  mourir  pour  aller 
au  Paradis!..." 

Et  le  soir,  ce  jeune  homme  expirait  doucement  en 
mêlant  à  son  dernier  soupir  le  nom  sacré  de  Jésus  !.... 

Les  exemples  de  morts  subites,  entièrement  impré- 
vues, sont  quotidiens.  Il  y  a  peu  de  temps,  un  ouvrier, 
père  de  famille,  tomba  d'une  hauteur  de  quelques 
pieds  sur  le  pavé  de  la  rue  de  Vaugirard,  à  Paris.  Il 
se  tua  roide.  Il  ne  put  même  pousser  un  cri  !  Il  avait 
entendu  l'avertissement  de  l'Evangile...  Il  se  confessait 
et  communiait  tous  les  /mit  jours. 

S'il  vous  en  arrivait  autant  ce  soir,  seriez-vous  prêt^ 
comme  lui,  à  entrer  dans  votre  éternité  ? 

Plus  récemment  encore  un  homme  passait  dans  la 
rue  de...  Il  chancelle,  tombe.  On  l'entoure  aussitôt  ; 
on  le  porte  dans  une  boutique  voisine.  Un  médecin 
est  appelé  ;  il  l'examine,  et  déclare  que  la  mort  avait 
été  instantanée,  avant  même  que  l'infortuné  fût  entiè- 
rement tombé  à  terre.    Celui-ci  n'était  pas  préparé. 

Après  cela,  comptez  donc  sur  le  lendemain  pour  vous 
sauver  ! 

Après  cela,  parlez-moi  de  plus  tard!  Après  cela, 
dormez  tranquille  avec  cette  pensée  :  Je  me  confesse- 
rai bien  certainement  à  la  mort  ! 

Un  pauvre  apprenti  avait  fait  depuis  quelques  mois 
sa  première  communion.  Il  avait  pris  une  seule  réso- 
lution, mais  il  l'avait  prise  sérif^usement  :  '*  Si  je  viens 
à  tomber  dans  un  péché  mortel,  j'irai  me  confesser 
avant  de  me  coucher,  le  jour  même." 

Ce  malheur  lui  arriva.  C'était  un  samedi  ;  il  faisait 
mauvais  temps.  Le  prêtre  était  loin.  Il  se  dit  d'abord: 
"  J'irai  me  confesser  dans  quelques  jours."  Mais  sa 
promesse  lui  revenait  à  la  mémoire,  et  quelque  chose 
lui  disait  :  Fais  ce  que  tu  as  promis,  va  te  confesser. 

Il  hésitait.  Dans  ce  combat  intérieur,  il  se  met  à 
genoux,  et  dit  un  Ave  Maria  pour  obtenir  la  grâce  de 
connaître  la  volonté  de  Dieu.  La  prière  est  le  salut 
de  l'âme. 

Il  se  lève  et  se  met  en  chemin. 

A  son  retour,  il  rencontre  sa  marraine,  qui  lui  de- 
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mande  d'où  il  vient  ;  il  le  lui  raconte,  la  joie  sur  le 
visage  ;  il  lui  dit  qu'il  va  dormir  en  paix,  ayant  recou- 
vré l'amitié  du  bon  Dieu. 

Sa  mère  avait  coutume  de  le  laisser  au  lit  plus  long- 
temps le  dimanche  que  les  autres  jours. 

Selon  son  usage  donc,  elle  ne  l'éveilla  qu'à  sept 
heures,  en  frappant  à  la  porto  de  sa  chambre  et  en 
l'appelant. 

IJn  quart  d'heure  après,  Paul  dormait  encore.  Sa 
mère  l'appelle  de  nouveau,  et  impatientée  de  n'avoir 
pas  de  réponse,  elle  entre  dans  la  chambre  :  "  Allons 
donc,  paresseux  !  il  est  près  de  sept  heures  et  demie, 
n'ps-tu  pas  honteux..." 

Elle  approche  de  son  enfant,  qui  ne  bougeait  pas... 
Elle  lui  prend  la  main  qu'elle  trouve  glacée...  Effrayée, 
elle  regarde...  et,  poussant  un  cri,  elle  tombe  à  terre 
sans  connaissance...  J/enfant  était  mort,  et  son  cada- 
vre déjà  froid  ! 

Heureux  de  n'avoir  pas  remis  à  plus  tard  !  de  n'a- 
voir pas  remis  au  lendemain  ! 

Puissiez-vous  être  aussi  sage,  vous  qui  lisez  ceci,  et 
faire  de  même  l 
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XII. 
L'ENFER. 

1.  L  n'y  a  pas  d'enfer  ;  personne  n'en  est  jamais  revenu  ;  2.  Com- 
ment concilier  la  bouté  de  Dieu,  avec  l'éternité  des  peinos  de 
l'enfer  ?  A  tout  pécliô  miséricorde  ;  8.  Dieu  est  trop  bon  pour 
me  damner. 

l.  IL  n'y  a  pas  d'enfer  ;  personne  n'en  est  jamais 

REVENU. 

Non,  personne  n'en  est  jamais  revenu  ;  et  si  vous  y 
entrez  vous-même,  vous  n'en  reviendrez  pas  plus  que 
les  autres.  Si  l'on  en  revenait,  même  une  seule  fois,  je 
vous  dirais  :  "  AUez-y,  et  vous  verrez  s'il  y  en  a  un." 
Mais  c'est  parce  qu'on  ne  peut  faire  cette  expérience 
qu'il  est  insensé  de  s'exposer  à  un  mal  sans  remède 
comme  sans  terme  et  sans  mesure. 

Vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  d'enfer  ?  En  êles-vous 
sûr  ?  Je  vous  délie  de  l'affirmer.  Vous  auriez  une  con- 
viction que  nul  n'a  eue  avant  vous,  pas  même  les 
plus  profonds  impies.  A  cette  question  :  Y  a-t-il  un 
enfer  ?  Rousseau  répondait  :  "Je  n'en  sais  rien."  Et 
Voltaire  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui  avait  cru  décou- 
vrir la  preuve  de  la  non-existence  de  lenfer  :  "  Vous 
êtes  bien  heureux  !  je  suis  loin  de  là."  Mais  voici  qu'à 
votrr»  pcul-ctre  yo\)])ose  une  terri  bl"  affirmation.  Jésus- 
Christ,  le  Fils  ae  Dieu  fait  homme,  dit  qu'il  y  a  un 
enfer,  et  un  enfer  si  terrible,  que  "  le  feu  ne  s'y  étein- 
dra jamais."  Ce  sont  ses  propres  paroles,  qu'il  répète 
trois  fois  de  suite. 

Lequel  faut-il  que  je  croie  de  préférence:  un  homme 
qui  n'a  jamais  étudié  la  Religion,  qui  attaque  ce  qu'il 
ignore,  qui  ne  peut  avoir  que  des  doutes,  non  une  cer- 
titude sur  ce  sujet  ;  ou  bien  Celui  qui  a  dit:  "Je  suis 
la  vérité  ;  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ma  parole 
ne  passera  point  ?  " 

Prenez  garde  ;  c'est  Jésus,  le  bon  Jésus  ;  Jésus  si 
miséricordieux  et  si  doux,  qui  panionne  tout  aux  pau- 
vres pécheurs  repentants  ;   Jésus,  qui  accueille  sans 
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une  parole  de  reproche  et  la  coupable  Madeleine,  et  la 
femme  adullèro.  et  le  publicaln  Zachée,  et  le  voleur 
crucifié  à  ses  côtés,  c'est  Jésus  qui  vous  déclare  qu'il 
y  a  un  enfer  éternel  de  feu,  et  qui  le  répète  quinze 
fois  expressément  dans  son  Evangile  ! 

Auriez-vous  la  prétention  de  mieux  vous  entendre 
que  Jésus-Christ,  en  fait  de  miséricorde  et  de  bonté? 

En  cette  matière,  voyez-vous,  plus  qu'en  toute  autre, 
c'est  bien  souvent  le  cœur  du  méchant  qui  parle,  et 
non  sa  raison.  C'est  îa  passion  criminelle  qui  a  peur 
de  la  justice  de  Dieu,  et  qui^crie,  pour  étourdir  la  cons- 
cience: "  Il  n'y  a  pas  de  justice  de  Dieu,  il  n"y  a  pas 
d'enler  !" 

Mais  qu'importent  à  la  réalité  ces  cris  et  ces  pas- 
sions? L'aveugle  qui  nie  la  lumière  empêche-t-il  la 
lumière  de  luire?  Que  l'impie  le  nie  ou  le  reconnaisse, 
il  existe  un  enfer,  vengeur  du  vice,  et  cet  enfer  est 
éternel. 

C'est  le  cri  de  l'humanité  entière!  La  certitude  de 
l'enfer  est  tellement  au  fond  de  la  conscience  humaine, 
qu'on  retrouve  en  efl'et  ce  dogme  chez  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  chez  les  sauvages  idolâtres 
comme  chez  les  chrétiens  civilisés.  11  est  tellement  au 
fond  du  christianisme,  que,  de  toutes  les  hérésies  qui 
ont  attaqué  les  dogmes  catholiques,  pas  une  n'a  pensé 
à  le  nier.  La  vérité  seule  de  l'enfer  est  restée  debout, 
intacte,  au  milieu  de  tant  de  ruines. 

Les  plus  grands  philosophes,  les  plus  grands  génies 
ont  admis  l'enfer,  non-seulement  parmi  les  chrétiens, 
cela  va  sans  dire,  mais  même  parmi  les  païens  :  Vir- 
gile, Ovide,  Horace,  Platon,  Socrale,  enfin  l'impie 
Celse  lui-même,  ce  Voltaire  du  llle  siècle  :  qui  oserait 
se  montrer  plus  difficile  qu'eux  ? 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'aumônier  de  l'école 
militaire  de  Sainl-Cyr  venait,  pendant  le  carême,  de 
faire  aux  élèves  une  instruction  sur  l'enfer.  Il  remon- 
tait chez  lui  et  allait  rentrer  dans  son  appartement, 
lorsqu'un  vieux  capitaine  attaché  à  l'école  comme 
instructeur  et  qui  montait  l'escalier  derrière  lui,  lui 
dit  en  ricanant:  "Monsieur  l'aumônier,  pourriez-vous 
me  dire  si  dans  l'enfer  nous  serons  rôtis  ou  bouillis?" 

L'aumônier  se  retourne,  le  regarde  un  instant  sans 
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rien  dire,  et  lui  répond  froidement  :  "  Vous  verrez  cela, 
capitaine."'  Et  il  ferma  sa  porte. 

L'oflicier  s'en  alla  ne  riant  plus,  et  plus  tard,  revenu 
à  Dieu,  il  déclara  qu'il  devait  sa  conversion  à  cette 
réponse  saisissante  et  à  la  pensée  de  l'enfer. 

Ne  riez  point  de  l'enfer,  mon  cher  lecteur  ;  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  rire. 

2.    COMMENT  CONCILIER  LA  BONTÉ  DE  DIEU  AVEC  l'ÉTERNITÉ 
DES  PEINES  DE  l'ENFER  ?  A  TOUT  PÉCHÉ  MISÉRICORDE, 


■m 


Atout  péché  miséricorde,  sans  aucun  doute;  mais 
en  ce  monde  seulement  et  non  plus  dans  l'autre. 

Toutes  les  objections  contre  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer  tombent  d'elles-mêmes  dès  qu'on  se  rend 
compte  de  ce  que  c'est  que  Vélernité.  L'éternité  n'est 
pas  une  suite  de  siècles  se  succédant  sans  fin  les  uns 
aux  autres,  ainsi  que  nous  sommes  portés  à  nous  l'ima- 
giner ;  c'est  un  présent  sans  avenir  et  sans  autre  passé 
que  celui  de  la  terre  :  une  lois  qu'on  y  est  entré,  on  est 
dans  une  existence  absolument  différente  de  celle  de 
la  terre  ;  il  n'y  a  plus  la  succession  du  temps,  et  à 
cause  de  cela  on  ne  peut  changer.  Pourquoi  en  ce 
monde  puis-je  me  repentir  lorsque  je  suis  séparé  de 
Dieu?  c'est  que  j'en  ai  le  temps  ;  c'est  que  j'ai  devant 
moi  des  années,  des  jours,  des  heures,  des  minutes,  et 
une  seule  minute  me  suffit  pour  revenir  à  Dieu  par  le 
repentir.  Mais  dans  l'éternité,  il  n'est  ni  années,  ni 
jours,  ni  heures,  ni  minutes,  il  n'y  a  point  de  temps, 
point  de  succession,  par  conséquent  point  de  change- 
ment possible.  Tel  on  y  entre,  tel  on  y  leste,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  tel  on  y  est. 

L'enfer  est  donc  éternel  parce  qu'il  ne  peut  pas  ne 
pas  être  éternel. 

Méditez  un  peu  cette  explication,  et  vous  y  trouverez 
la  solution  de  toutes  les  dillicultés  de  l'enfer. 

La  doctrine  des  peines  éternelles  a,  du  reste,  dans 
l'enseignement  de  l'Eglise,  une  parfaite  compensation 
dans  la  doctrine  des  récompenses  éternelles.  L'une 
nous  manifeste  la  souveraine  et  infinie  justice  de  Dieît; 
l'autre,  sa  souveraine  et  infinie  honte.  Mais,  en  Dieu, 
tout  n'est-il  pas  adorable,  sa  justice  comme  tous  ses 
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autres  attributs?  Je  le  répète,  on  ne  penserait  guère  à 
nier  i'enler  si  l'on  n'en  avait  pas  peur. 

Si  l'on  pouvait  connaître  tous  les  crimes  que  la 
crainte  de  Vélernilé  do  l'enfer  a  empêchés,  on  serait 
frappé  de  la  nécessité  de  celte  sanction  ;  et  comme 
Dieu  donne  à  l'homme  tout  ce  qui  est  nécessaire,  de  la 
nécessité  de  l'éternité  des  peines  on  conclurait  sa 
réalité. 

Je  pourrais  montrer  encore  que  l'enfer  ne  nous  pa- 
raît si  incompréhensible  que  parce  que  .ous  ne  nous 
faisons  |)as  une  idée  sufllsante  de  la  grandeur  du 
péché,  dont  il  est  le  châtiment,  et  de  la  facilité  pour 
nous  de  l'éviter.  Mais  je  m'en  tiens  aux  deux  grandes 
autorités,  que  je  vous  ai  apportées  en  regard  de  votre 
doute:  l'autorité  du  genre  humain,  et  celle,  plus  im- 
portante encore,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui, 
dans  son  Evangile,  dit  aux  damnés  :  *'  Retirez-vous  de 
moi,  maudits,  dans  lefeit  éternel." 

3.  DIEU  EST  TROP  DON  POUR  ME  DAMNER. 

Aussi  n'est-ce  pas  Dieu  qui  vous  damne,  c'est  vous- 
même  qui  vous  damnez. 

Dieu  n'est  pas  plus  la  cause  de  l'enfer  qu'il  n'est  la 
cause  du  péché,  qui  produit  l'enfer. 

"  Pourquoi  donc  permet-il  le  péché  ?" 

Parce  que  vous  ayant  donné  le  plus  magnifique  de 
tous  les  dons,  celui  de  Vinlelligence  qui  vous  rend 
semblable  à  lui,  et  vous  ayant  préparé  un  bonheur 
éternel,  il  ne  convenait  pas  qu'il  vous  traitât  comme  la 
brute,  qui  n'a  pas  d'intelligence  et  qui  n'est  faite  que 
pour  la  terre. 

Il  ne  convenait  pas  que  vous  fussiez  contraint  de 
recevoir  les  dons  de  Dieu  ;  il  fallait  que  vous  employas- 
siez votre  intelligence  à  accepter  librement  et  à  acqué- 
rir vous-même  le  trésor  d'une  éternité  de  béatitude. 

Voilà  pourquoi  Dieu  nous  a  donné,  avec  l'intelli- 
gence, la  liberté  morale,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
choisir  à  notre  gré  le  bien  ou  le  mal.  de  suivre  ou  de 
ne  pas  suivre  la  voix  de  notre  bon  Père  qui  nous  ap- 
pelle à  lui. 

Cette  liberté  est  la  plus  grande  marque  d'honneur  et 
d'amour  que  nous  puissions  recevoir  de  Dieu. 
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Si  nous  en  abusons,  la  faute  en  est  à  nous,  non  à 
lui. 

Si  je  vous  donne  une  arme  pour  défendre  votre  vie, 
n'est-ce  pas  là  une  marque  d'amour  de  ma  part?  Et  si, 
contre  ma  volonté,  malgré  les  avertissements  et  les 
leçons  que  je  vous  ai  donnés  pour  vous  en  bien  servir, 
vous  tournez  cette  arme  contre  vous-même,  serai-je 
cause  de  votre  blessure  ?  N'est-ce  pas  à  vous  seul  ({u'il 
faudra  l'imputer? 

Ainsi  fait  pour  nous  le  bon  Dieu.  Il  nous  donne  la 
liberté  de  faire  le  bien  ou  le  mal  ;  mais  il  ne  néglige 
rien  pour  nous  faire  choisir  le  bien.  Instructions,  aver- 
tissements, tendres  invitations,  terribles  menaces,  il 
n'épargne  rien.  Il  nous  comble  de  ses  grâces,  il  nous 
environne  de  secours,  mais  il  ne  nous  force  pas  ;  ce 
serait  détruire  son  ouvrage.  Il  respecte  en  nous  les 
dons  qu'il  a  mis  en  nous. 

C'est  donc  le  réprouvé  qui  se  perd  ;  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  le  damne,  c'est  lui-même  qui  se  damne.  Dieu  ne 
fait  que  donnera  chacun  ce  que  chacun  a  choisi  libre- 
ment, la  vie  ou  la  mort  ;  le  paradis,  fruit  de  la  vertu, 
ou  l'enfer,  fruit  du  péché. 

Un  voyageur,  entrant  un  jour  dans  la  cour  des  Mes- 
sageries, à  Paris,  déclare  qu'il  désire  se  rendre  à 
Lille  en  Flandre,  dans  le  nord  de  la  France.  On  s'em- 
presse de  lui  montrer  la  voiture  qui  allait  partir  pour 
cette  destination.  Il  était  déjà  sur  le  marchepied,  lors- 
qu'il aperçut  non  loin  de  là  une  autre  voiture,  tout 
fraîchement  peinte,  qui  lui  parut  plus  belle  et  plus 
commode.  Immédiatement  il  change  d'idée  et  va 
prendre  une  place  dans  l'intérieur  de  cette  voiture. 
Or,  cette  diligence  faisait  le  service  de  Marseille,  ville 
du  midi  de  la  France  et  directement  opposée  au  but 
du  voyage  de  notre  homme. 

Le  chef  du  bureau,  qui  le  suivait  de  l'œil,  s'aperçut 
de  son  erreur  et  s'empressa  ue  l'en  avertir. 

"  Que  faites-vous,  Monsieur  ?  lui  dit-il  fort  poliment. 
N'est-ce  pas  à  Lille  que  vous  voulez  aller? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  bien  à  Lille. 

—  En  ce  cas.  Monsieur,  vous  vous  trompez  de  voi- 
ture ;  celle  où  vous  êtes,  loin  d'aller  à  Lille,  va  partir 
pour  Marseille. 

—  Mais  je  finirai  toujours  par  arriver  à  Lille  ? 
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—  Comment  à  Lille!  Vous  arriverez  à  Marseille  si 
vous  pren»'z  la  voiture  et  la  route  de  Marseille. 

—  Bah!  bah  !  je  n'en  crois  rien,  dit  le  sot  voyageur  ; 
cette  voilure  est  beaucoup  plus  belle  et  plus  com- 
mode que  l'autre  ;  et  radministration  est  trop  honnête 
pour  me  faire  aller  là  oîi  je  ne  veux  pas  aller.  Je  me 
trouve  bien  ici  et  j'y  reste,  el,quoi  que  vous  en  disiez, 
je  serai  demain  soir  à  Lille." 

La  cloche  du  départ  vint  ii  sonner,  la  voiture  partit, 
et  deux  jours  après  elle  débarqua  notre  voyageur 
ù...  Marseille. 

Ce  n'était  pas  difficile  à  deviner. 

Ainsi  font  ceux  qui.  sans  s'inquiéter  de  bien  vivre, 
présument  de  la  bonté  de  Dieu  qu'ils  arriveront  tout 
de  même  au  paradis. 

11  y  a  deux  chemins  ouverts  devant  nous  en  cette 
vie,  celui  de  la  vertu  et  celui  du  vice.  Le  second  est 
quelquefois  plus  doux,  plus  séduisant  que  le  premier, 
surtout  dans  les  commencements  ;  mais  l'un  mène  à 
l'enfer,  où  la  douceur  se  change  en  amertume  ;  l'autre 
en  paradis,  où  le  travail  se  change  en  un  ineflable  re- 
pos. 

Pour  aller  au  paradis,  il  faut  prendre  le  chemin  du 
paradis;  c'est  tout  simple.  Le  prêtre  catholique  est 
le  guide  charitable  qui,  de  la  part  de  Dieu,  montre  à 
tous  le  chemin.  Combien,  hélas,  ferment  leurs  oreilles 
à  sa  voix  1  Combien  se  perdent  pour  n'avoir  point 
suivi  ses  indications  1 
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XIII. 

LE  CIEL. 

1.  A  quoi  bon  m'occuprr  du  ciol  ?  Jo  no  connais  do  ciel  quf  la 
JouistAnce  et  1»  volupté.  2.  Chacnn  prend  aon  plaisir  lA  où  il  le 
trouve. 

1.    A  QUOI  BOX  M'OCCUPER  DU  CTEL  ?    JE  NE  CONNAIS  DE  CIEL 
QUE  LA  JOUISSANCE  ET  LA  VOLUPTÉ. 

La  raison  la  plus  vulgaire  et  la  plus  élémentaire  dé- 
montre cependant,  en  dépit  de  tous  les  sophismes,  que 
l'on  doit  en  reconnaitro  un  autre.  En  effet,  si  le  ciel 
consiste  dans  la  jouissance  et  la  volupté  il  faut  re- 
garder la  jouissance  et  la  volupté  comme  bien  fmal 
de  l'homme  et  par  là  même  comme  un  bien  qu'il 
faut  se  procurer  à  tout  prix,  puisque  l'homme  doit  ten- 
dre vers  sa  lin  d'un  effort  suprême.  Or,  il  n'y  a  pas 
sur  la  terre  une  somme  de  jouissance  assez  considéra- 
ble pour  que  tous  puissent  se  rassasier  des  biens  pré- 
sents. Dès  lors,  qu'arrivera-t-il  si  l'homme  ne  connaît 
d'citre  ciel  que  la  volupté?  C'est  que  chacun, 
s'elforçant  par  tous  les  moyens  d'arriver  à.  la 
fortune  pour  arriver  au  plaisir,  mettra  toute  son  acti- 
vité à  supplanter  ses  concurrents.  De  là  la  terre  trans- 
formée en  une  vaste  arène,  en  un  immense  champ  de 
bataille  sur  lequel  il  y  aura  une  guerre  acharnée,  une 
lutte  incessante  de  chacun  contre  tous  et  de  tous  con- 
tre chacun,  de  là  les  forts  s'assujétissant  les  faibles, 
attendu  qu'il  faut  que  des  milliers  d'hommes  travail- 
lent et  souffrent  pour  fournir  aux  plaisirs  de  quelques- 
uns,  de  là  les  scènes  horribles  de  l'enfer  au  lieu  des 
douces  perspectives  du  paradis.  Le  ciel  rêvé  par  vous 
aboutit  fatalement  à  un  Tartare,  devez-vous  en  être  si 
lier?  Devez-vous  en  faire  l'objet  de  vos  espérances,  de 
vos  vœux,  de  vos  aspirations  les  plus  ardentes?  Quand 
on  espère  un  ciel  à  venir  comme  récompense,  on  sacri- 
fie avec  bonheur  son  intérêt  temporel  en  faveur  de  son 
intérêt  éternel,  on  s'immole,  on  se  dévoue  ])our  ses 
frères,  on  secourt  le  pauvre,  on  soigne  le  malade,  on 
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protège  l'orphelin, on  aide  l'infirme, on  s'oublie  de  grand 
cœur  pour  penser  aux  autres  ;  quand,  au  contraire,  on 
ne  croit  à  d'autre  ciel  qu'à  la  terre;  on  se  dispute  les 
biens  terrestres,  on  sacrifie  ses  semblables  pour  s'enri- 
chir de  leurs  dépouilles,  on  en  fait  des  esclaves,  c'est-à- 
dire,  les  instruments  de  ses  passions  et  de  ses  vices 

2.    CHACUN    PREND   SON  PLAISIR  LÀ  OU  IL  LE  TROUVE. 


F5>     t 
h    f 


Cela  n'est  que  trop  vrai,  car  il  y  a  des  multitudes 
qui  demandent  leurs  plaisirs  à  la  bonne  chère,  à  la  vo- 
lupté sous  ses  formes  rallinées  et  multiples,  mais  du 
fait  peut-on  conclure  au  droit  et  dire  que  chacun  peut 
en  conscience  prendre  son  plaisir  là  où  il  le  trouve? 
Non  il  y  a  des  plaisirs  qui  dégradent  l'homme  et  le 
vouent  pour  jamais  à  la  honte  et  à  l'ignominie.  Il 
faut  donc  renverser  la  proposition  et  dire  que  chacun 
doit  prendre  son  plaisir  là  où  Dieu  veut  qu'il  le  prenne 
et  par  conséquent  là  où  Dieu  l'a  placé  ;  il  faut  dire 
que  l'homme  doit,  avant  tout,  agir  do  telle  sorte  qu'il 
arrive  à  la  béatitude  promise  par  Dieu  à  ceux  qui,  en 
traversant  la  vie,auront  combattu  sous  les  étendards  de 
vérité. 

Chacun  prend  son  plaisir  là  où  il  le  trouve. — Et  vous 
prononcez  ces  paroles  avec  un  dédain  alfecté  pour  les 
biens  invisibles  que  la  religion  promet  dans  la  vie  fu- 
ture. Ces  biens  néanmoins  sont  incomparables,  à  tel 
point  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  le  Dante  :  "  Celui  qui 
se  plaint  de  ce  que  l'on  meurt  sur  la  terre  pou?  vivre 
danslecicJ,  celui-là  n'a  pas  connu  l'abondance  des 
biens  divins  qui  y  sont  répandus  (l)."  Et  ici,  afin 
d'élever  vos  pensées  et  vos  sentiments,  comparons  aux 
joies  fugitives  de  la  terre  le  bonheur  éternel  du  ciel. 
Êtes-vous  sensible  à  un  spectacle  ravissant  qui  s'étale 
sous  les  regards?  L'œil  de  l'homme,  dit  saint  Paul,  n'a 
rien  vu  de  comparable  au  spectacle  indescriptible  que 
Dieu  réserve  à  ses  saints  ;  et  cependant,  que  ne  voit-il 
pas  tous  les  jours,  en  contemplant  la  riante  nature 
avec  ses  sites  pittoresques,  avec  ses  hautes  montagnes 
dont  la  cime  va  se  perdre  dans  les  cieux,  avec  ses  fleu- 
ves majestueux,  ses  vallées  fertiles,  ses  mers  immen- 

(1)  Paradis,  ch.  xiv. 
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ses  ?  que  ne  voit-il  pas  tous  les  jours,  en  contemplant 
les  cités  élégantes  qu'embellissent  à  l'envi  les  chefs- 
d'œuvre  du  génie  ?  Ètes-vous  sensible  aux  charmes 
de  l'harmonie?  L'oreille  de  l'homme  n'a  rien  entendu 
de  comparable  aux  hymnes  et  aux  cantiques  que  chan- 
tent en  la  présence  de  Dieu  les  anges  et  les  saints  ;  et 
cependant  que  n'entend-elle  pas  dans  ces  grands  con- 
certs, où  la  voix  humaine,  mêlée  à  la  voix  des  instru- 
ments, va  remuer  les  dernières  libres  de  l'âme  ?  Êtes- 
vous  sensible  aux  attraits  de  la  beauté  ?  Les  justes  se- 
ront lumineux  de  tout  l'éclat  du  soleil.  Désirez-vous 
une  .longue  vie  exempte  de  souffrances?  Les  justes 
brilleront  d'une  santé  que  la  maladie  ne  viendra  ja- 
mais ni  ébranler,  ni  altérer  ;  ils  jouiront  d'une  vigueur 
que  la  mort  sera  impuissante  à  abattre.  Recherchez- 
vous  la  sagesse?  La  sagesse  substantielle  se  révélera 
à  vous  sans  voile  et  sans  symbole,  en  personne.  Êtes- 
vous  avide  d'émotions  ?  Vous  serez  dans  une  ivresse 
inénarrable,  dans  l'ivresse  de  Dieu  même  qui  entrera 
en  vous  par  toutes  les  puissances  de  vr^lre  être.  Inehria- 
buniur  ab  uberlate  domus  tuse  et  iorrenle  voluptatis 
lux  potabis  eos  (Ps.  35).  Avez-vous  un  cœur  aimant? 
Vous  aimerez  Dieu  plus  que  vous-même,  et  Dieu  vous 
aimera  plus  que  vous  ne  pouvez  vous  aimer.  La  so- 
ciété a-t-elle  des  charmes  pous  vous  ?  Tous  les  élus 
n'auront  qu'un  cœur  et  une  âme,  et  le  royaume  des 
cieux  nous  est  représenté  sous  l'image  d'un  banquet 
que  se  donnent  des  amis,  d'un  repas  de  famille  où  tous 
les  cœurs  sont  dilatés  par  la  joie,  où  les  âmes  se  mêlent 
et  se  confondent  par  la  conversation,  où  les  heures  s'é- 
coulent rapides.  Quoi  festin,  je  le  demande,  que  celui 
dont  Dieu  sera  le  roi,  dont  les  élus  seront  les  convives, 
où  l'on  se  nourrira  de  la  substance  incréée  et  qui  se 
prolongera  dans  les  siècles  des  siècles!  Gourez-vous 
après  les  honneurs,  les  richesses  ?  Dieu  fera  régner  sur 
dévastes  domaines  ses  serviteurs  bons  et  lidèles  ;  car  il 
leur  donnera  pour  royaume  son  propre  royaume, 
c'est-à-dire  l'infini.  Oui,  faites-vous  par  l'imagination 
un  idéal  de  bû,.iheur,  accumulez  sur  votre  tête  les  di- 
gnités les  plus  élevées,  les  couronnes  les  plus  brillan- 
tes, habitez  les  campagnes  les  plus  fortunées,  les  cli- 
mats les  plus  doux,  les  lieux  où  régnent  un  printemps 
éternel,  formez  votre  société  des  esprits  les  plus  élevés, 
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des  cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  magnanimes  ;  que 
pour  vous  les  fêles  succèdent  aux  fêtes,  les  plaisirs  aux 
plaisirs,  comme  les  jours  succèdent  aux  jours,  que  vous 
parcouriez  la  carrière  la  plus  enviée,  que  vous  mouriez 
chargé  d'années,  après  avoir  vu  jusqu'à  la  troisième  et 
la  quatrième  génération  les  enfants  de  vos  enfants 
prospérer,  non,  la  plus  belle  vie  n'est  rien  en  compa- 
raison d'un  seul  instant  passé  dans  le  ciel,  parce  que 
le  ciel  est,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  le  com- 
ble de  tous  les  biens,  Bonorum  omnium  summa  et  cu- 
mulus (l)  ;  parce  que  le  ciel,  c'est  Dieu,  c'est-à-dire  le 
bien  souverain  qui  rassasie  d'une  manière  adéquate 
l'appétit  de  l'être  raisonnable.  Summum  bonum  appeli- 
tus  ralionalis  adœquate  satiativum,  pour  employer  le 
langage  de  la  scolaslique.  —  Dès  lors,  n'est-ce  pas 
dans  la  recherche  du  souverain  bien  que  vous  devez 
meitre  votre  plaisir  ? 

Chacun  prend  son  ptaisir  là  où  il  le  trouve. — Ecou- 
tez ici  une  page  de  saint  Anselme  décrivant  le  bon- 
heur du  ciel  :  "  Là  oii  n'entrent  ni  le  deuil,  ni  les 
pleurs,  ni  la  louflrance,  ni  la  tristesse,  que  peut-il  ré- 
gner, sinon  ane  allégresse  parfaite  ?  Là  où  la  tenta- 
tion, l'adversité,  les  vicissitudes  des  saisons,  les  va- 
peurs empoisonnées,  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  ar- 
deurs de  l'été  sont  inconnues,  que  peut-on  trouver, 
sinon  une  souveraine  mesure  en  toutes  choses,  lu  paix 
véritable,  la  tranquillité  absolue,  soit  pour  le  corps, 
soit  pour  l'âme  ?  Là  où  l'on  n'a  rien  à  appréhender  pour 
l'avenir,  que  peut-on  attendre,  sinon  une  félicité  inal- 
térable? Là  où  ne  pénètre  jamais  la  difformité,  qu'est- 
ce  qui  peut  frapper  le  regard,  sinon  la  beauté  parfaite? 
Là  où  la  pauvreté  n'exista  jamais,  que  peut-on  ren- 
contrer, sinon  la  plénitude  indéfectible  ?  Là  où  l'on 
ignore  toujours  les  labeurs  et  les  défaillances  de  la 
terre,  que  peut-on  avoir,  sinon  le  suprême  repos  et  la 
suprême  vigueur  ?  Là  où  rien  ne  pèse  à  l'âme,  qu'y 
aura-t-il,  sinon  une  félicité  sans  mélange?  Là  où  l'on 
ne  redoute  ni  l'affaiblissement  de  la  vieillesse,  ni  les 
douleurs  de  la  maladie,  qu'est-ce  qui  peut  ffeurir,  sinon 
une  santé  vraiment  digne  de  ce  nom  ?  Là  où  la  nuit  et 
les  ténèbres  sont  exclues,  qu'est-ce  qui  peut  briller, 


(1)  Euarrat.  in  psal,  n.  11. 
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sinon  une  lumière  sans  ombres  ?  Là  où  sont  absorbées 
la  mort  et  la  mortalité  humaine,  qu'y  a-t-il,  sinon  la 
vie  éternelle  (!)  ?  "  Ce  lableau  ne  vous  électrisera-t-il 
pas  ?  On  vous  proposerait  une  montagne  d'or  que  vous 
seriez  feu  et  flamme,  la  religion  vous  propose  Dieu,  ne 
serez-vous  que  glace  ei  torpeur  ? 

Chacun  prend  son  plaisir  là  où  il  le  trouve.  —  Mais 
ne  devez-vous  pas  le  trouver  et  par  là  môme  le  pren- 
dre dans  la  pensée  du  ciel,  qui  est  le  terme  du  voyage  f 
dans  la  pensée  de  ce  Nouveau-Monde,  à  la  découverte, 
à  la  prise  de  possession  duquel  Dieu  vous  a  destiné  ? 
Ne  devez-vous  pas  ressembler  au  moins  à  l'immortel 
Christophe-Colomb?  Que  de  difficultés  n'éprouva-t-il' 
pas  pour  atteindre  son  but  ?  Pendant  huit  années  il  e-t 
obligé,  lui  profond  génie,  de  frapper  à  la  porte  des 
grands  pour  mendier  leur  appui,  de  les  fatiguer  de  ses 
sollicitations  infructueuses  et  de  dévorer  tous  les  en- 
nuis et  tous  les  dégoûts  qui  sont  la  suite  des  refus 
obstinés  qu'il  essuie.  Une  fois  lancé  à  la  conquêlo  de 
l'inconnu,  il  lui  faut  lutter  en  même  temps  et  contre  la 
fureur  des  vents  déchaînés  et  contre  ses  propres  incer- 
titudes touchant  le  succès  de  son  entreprise,  et  contre 
le  découragement  de  ses  compagnons  de  voyage  qui, 
ne  voyant  que  le  ciel  et  l'eau,  le  traitent  d'halluciné, 
de  visionnaire,  veulent  le  jeter  au  plus  profond  de  la 
mer,  et  revenir  sur  leurs  pas.  Qui  le  soutiendra  ?  La 
pensée  qu'il  existe  un  monde  inconnu,  et  qu'il  le  décou- 
vrira. Et  quel  ne  fut  point  son  bonheur  quand  l'équi- 
page poussa  ce  cri  :  leire  !  terre  !  Quand  il  mit  lui- 
même  pied  sur  le  sol  tant  désiré,  quand,  chantant  le 
Te  Deum  et  plantant  une  croix,  il  en  prit  possessif  n 
au  nom  de  Jésus-Christ!  Qu'il  fut  alors  amplement 
récompensé  !  Comme  il  oublia  ses  angoisses  et  ses  fa- 
tigues !  comme  il  s'applaudit  de  son  courage  à  braver 
les  incrédules  et  les  contradicteurs,  les  vents  contrai- 
res et  les  flots  perfides,  comme  il  s'applaudit  de  n'a- 
voir pas  mis  son  plaisir  à  se  reposer  dans  une  douce 
tranquillité,  dans  une  molle  quiétude  !  Ainsi  doit-il  en 
être  de  nous  dans  l'ordre  divin.  Conquérir  le  cie!,  la 
véritable  terre  des  vivants,  le  monde  où  vous  devez  ha- 
biter éternellement  et  où  vous  trouverez  plus  que  des 

1)  Médit.  XVne. 
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mines  d"or,  telle  doit  être  la  pensée  de  vos  pensées,  la 
grande  passion  de  votre  âme,  tel  doit  être  votre  vérita- 
ble bonheur.  Quel  est,  en  définitive,  l'homme  vérita- 
blement heureux  ?  Est-ce  celui  qui,  entré  dans  la  vie 
par  la  porte  dorée  de  la  fortune,  se  couche  sur  un  lit 
de  roses  et  s'endort  dans  les  bras  de  la  volupté  ?  Non  ; 
c'est  celui  qui,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  ses 
hautes  destinées,  s'efforce  d'y  atteindre  en  luttant  avec 
courage  contre  les  obstacles,  quels  qu'ils  soient  ;  c'est 
l'homme  qui,  à  la  vue  de  tous  les  ennemis  de  Dieu,  de 
tous  les  oppresseurs  de  l'Eglise,  c'est  l'homme  qui,  à 
la  vue  des  obstacles  et  des  difficultés,  s'écrie  :  Si  nous 
sommes  si  petits,  c'est  parce  que  nous  nous  tenons  à 
genoux,  si  nous  sommes  si  faibles,  c'est  parce  que 
nous  nous  croisons  les  bras,  levons-nous  et  marchons. 
Oui,  l'homme  vraiment  heureux,  c'est  l'homme  vrai- 
ment grand,  c'est  l'homme  vraiment  homme,  et  l'homme 
vraiment  grand,  l'homme  vraiment  homme,  c'est 
l'homme  vraiment  courageux.  La  vie,  c'est  la  lutte, 
c'est  la  guerre  contre  les  entraînements  des  sens,  con- 
tre les  séductions  du  monde.  Supprimer  la  lutte,  c'est 
supprimer  la  vie,  c'est  se  réduire  à  n'être  plus  qu'une 
fétide  et  repoussante  nullité.  Militia  est  vila  hominis 
super  isrram(\.). 

Chacun  prend  son  plaisir  là  où  il  le  trouve. — Mais 
ne  devez-vous  pas  encore  le  prendre  et  le  trouver  dans 
la  pensée  du  ciel,  qui  est  aussi  votre  lieu  natal,  votre 
patrie  ?  Nul  homme  qui  n'ait  un  vif  sentiment  de  la 
patrie,  qui  ne  se  rappelle  avec  amour  et  le  toit  pater- 
nel, et  le  champ  oîi  dorment  ses  aïeux,  nul  homme 
qui  n'y  retourne  avec  amour,nul  homme  qui  ne  veuille 
y  vivre  et  y  mourir.  Or,  la  vraie  patrie,  c'est  le  ciel, 
dès  lors,  la  pensée  et  l'espérance  du  ciel  ne  doit-elle 
pas  faire  vos  plus  chères  délices  ?  Voyez  ce  que  pro- 
duit la  vue  de  la  patrie  terrestre.  "  Quand  j'arrivai 
en  France  sur  un  vaisseau  qui  venait  des  Indes,  dit  un 
voyageur,  dès  que  les  matelots  eurent  distingué  par- 
faitement la  terre  de  la  patrie,  ils  devinrent  pour  la 
plupart  incapables  d'aucune  manœuvre.  Les  uns  la 
regardaient  sans  pouvoir  détourner  les  yeux,  d'autres 
mettaient  leurs  beaux  habits,  comme  s'ils  avaient  été 


(1)  Job.  VII,  1. 
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au  moment  d'y  descendre,  il  y  on  avait  qui  parlaient 
tout  seuls  et  d'autres  qui  pleuraient.  A  mesure  que 
nous  approchions,  le  trouble  de  leur  tête  augmentait. 
Gomme  ils  étaient  absents  depuis  plusieurs  années,  ils 
ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  verdure  des  colli- 
nes, les  feuillages  des  arbres  et  jusqu'aux  rochers  du 
rivage  couverts  d'algues  et  de  mousse,  comme  si  tous 
ces  objets  leur  eussent  été  nouveaux,  les  clochers  des 
villages  où  ils  étaient  nés  et  qu'ils  reconnaissaient  au 
loin  dans  les  campagnes,  et  qu'ils  nommaient  les  uns 
après  les  autres,  les  remplissaient  d'all«!*gresse.  Mais 
quand  le  vaisseau  entra  dans  le  port  et  qu'ils  virent 
sur  les  quais  leurs  amis,  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras  en 
pleurant  et  qui  les  appelaient  parleur  nom,  il  fut  ira- 
possible  d'en  retenir  un  seul  à  bord,  tous  sautèrent  à 
terre,  il  fallut  suppléer,  suivant  l'usage  de  ce  port,  aux 
besoinr;  du  vaisseau  par  un  autre  équipage  (1)."  En- 
core un  coup,  si  la  vue  de  la  patrie  terrestre  produit 
une  telle  joie  et  une  telle  ivresse,  quel  sentiment  de 
bonheur  ne  doit  point  produire  en  nous  la  pensée  de  la 
patrie  céleste  ?  Dès  lors  je  voua  dirai  : 

Ne  saurez-vous  pas  tenir  sans  cesse  les  yeux  lixés 
sur  Dieu,  vous  qui  venez  de  Dieu  et  qui  retournez  à 
Dieu  ?  N  épargnerez-vous  pas  à  l'Evangile  la  honte 
que  lui  causent  tant  de  chrétiens  qui  ne  regardent  que 
la  terre  ?  Ne  planterez-vous  pas  le  drapeau  de  Jésus- 
Christ  avec  d'autant  plus  de  courage  qu'aujourd'hui  la 
conscience,  n'étant  plus  protégée  par  la  loi,  est  livrée 
à  elle-même  et  à  elle  seule  ? 

Je  vous  dirai  : 

Ne  saurez-vous  pas  vous  tenir  dans  la  plus  grande 
indépendance  à  l'endroit  des  biens  d'ici-bas,  les  mépri- 
ser et  vous  tenir  toujours  prêt  à  partir  ?  Que  peut  le 
monde  contre  le  candidat  du  ciel?  Lui  enh^ver  ses 
richesses  ?  Il  ne  peut  lui  enlever  l'intégrité  de  la  cons- 
cience, qui  est  le  premier  des  biens.  Le  condamner  à 
l'exil?  Four  le  chrétien,  toute  la  terre  est  un  exil,  le 
ciel  seul  est  la  véritable  patrie.  Le  jeter  dans  une  pri- 
son obscure  et  le  charger  de  chaînes  ?  On  ne  peut  ni 
emprisonner  ni  enchaîner  l'âme  qui  reste  libre  jusque 

(1)  Catéchisme  de  Feller,  éd.  Migne,  ch.  2,  §  3,  col.  162,  note. 
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dans  les  fers.  Le  séparer  de  ses  parents,  de  ses  amis? 
La  séparation,  quelque  longue  qu'elle  paraisse,  sera 
courte.  Lui  donner  la  mort?  Mais  la  mort  l'enfante  à 
l'immortalité.     Puis, 

Que  sert  un  jour  de  plus  à  ce  qui  doit  mourir  ? 

Je  vous  dirai  : 

Ne  saurez-vous  pas  accomplir,  avec  courage  et  gé- 
nérosité, ce  que  Dieu  demande  de  vous  ?  Si  le  ciel  est 
une  récompense,  il  faut  la  mériter;  s'il  est  une  mois- 
son, il  faut  la  préparer;  s'il  est  une  couronne,  il  faut 
la  conquérir.  La  vie  est  chose  grave  et  sérieuse,  puis- 
qu'elle est  grosse  d'une  éternité,  il  ne  faut  point  la 
traiter  légèrement.  Et,  certes,  si  partout  on  sait  tout 
sacrifier  pour  arriver  à  un  hut,  le  savant  pour  arriver 
à  la  vérité,  l'homme  d'affaires  pour  arriver  à  la  for- 
tune, le  militaire  pour  arriver  à  la  gloire,  l'ambitieux, 
pour  arriver  à  un  emploi,  l'artiste  pour  arriver  à  une 
immortalité  éphémère,  ne  saurez-vous  pas,  vous,  fils 
du  ciel,  tout  sacrifier  pour  arriver  au  ciel  ?  Ne  saurez- 
vous  point,  bravant  tous  les  obstacles,  vous  dire  à 
vous-même  : 


'H 


Macte  animo,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra. 

Je  VOUS  dirai  enfin  : 

Ne  saurez-vous  pas  apprécier  la  religion  en  l'envisa- 
geant sous  tous  ses  points  de  vue?  Souvent  on  ne 
voit  en  elle  que  les  terreurs  qu'elle  jette  dans  les  cons- 
ciences, les  menaces  qu'elle  fait  retentir,  le  jugement 
formidable  dont  elle  fait  gronder  les  foudres  au-dessus 
de  nos  têtes,  l'épouvantable  enfer  qu'elle  montre  ou- 
vert sous  nos  pieds,  et  l'on  dit  que  c'est  par  amour  et 
non  par  crainte  que  l'on  doit  servir  Dieu.  Eh  bien  1 
soyez  juste,  impartial.  Si  la  religion  a  des  menaces, 
elle  a  des  promesses  ;  si  elle  a  des  craintes,  elle  a  des 
espérances  ;  si  elle  a  des  châtiments,  elle  a  des  récom- 
penses ;  si  elle  a  un  enfer,  elle  a  un  ciel  ;  si  elle  an- 
nonce une  justice  terrible,  elle  annonce  une  bonté  in- 
finie. Ne  devez-vous  pas,  dès  lors,  savoir  vous  atta- 
cher à  elle,  mener,  non  plus  seulement  une  vie  philo- 
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sophique,  mais  encore  une  vie  chrétienne  ?    El  ici 
écoutez  • 

Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  à  la  neuvième 
heure.  Or,  il  y  avait  près  de  la  porte  du  temple,  qu'on 
nommait  la  porte  Belle  par  excellence,  un  mendiant, 
boiteux  (lès  le  sein  de  sa  mère,  et  qui  demandait  l'au- 
mône à  tous  ceux  qui  entraient  dans  le  temple.  Pierre, 
l'ayant  vu,  lui  dit  :  Regarde-nous,  respice  in  nos,  et 
comme  il  les  regardait  en  espérant  en  recevoir  quel- 
que don,  le  prince  des  apôtres  reprend  :  "  Je  n'ai  ni 
argent,  ni  or,  mais  ce  que  j'ai  je  te  le  donne,  quod  au- 
iem  liabeo  hoc  libi  do  ;  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
lève-toi  et  marche,  surge  et  ambula  ;  puis,  lui  tendant 
la  main,  il  le  souleva  et  sur  le  champ,  dit  l'Ecriture, 
les  bases  de  cet  homme  furent  consolidées,  el  prolinus 
consolidais  sunl  hases  ejus  el  planlx,  et  se  levant,  il 
se  tint  debout,  il  marcha  et  entra  dans  le  temple  où  il 
chanta  les  louanges  de  Dieu,  el  inlravil  cum  illis  in 
templum  ambulans  et  exiliens  el  laudans  Deum(6).  Ce 
mendiant,  c'est  l'homme  qui  ne  peut,  par  les  seules 
forces  de  la  nature,  marcher  vers  Dieu.     Ce  mendiant, 
c'est  vous.    L'Eglise   vous  dit  :    Regarde-moi.    Que 
va-t-elle  vous  offrir?  L'or  et  l'argent?  Non;  car  elle 
est  pauvre  elle-même.    Que  vous  offre-t-elle  donc  ?  La 
force  nécessaire  pour  vous  soulever  de  terre,  et  pour 
vous  élever  jusqu'au  ciel,  elle  vous  dit  :  Levez-vous  et 
marchez  vers  la  véritable  pairie.   Gomme  l'estropié  de 
Jérusalem,  accueillez  avec  bonheur  cette  parole  de  ré- 
surrection et  de  vie,  que  vos  bases  se  consolident  ; 
tenez-vous  de  manière  à  ne  plus  toucher  la  terre  que 
comme  point  d'appui  pour  vous  élever  en  haut,  dé- 
ployez vers  le  ciel  les  forces  de  votre  âme,  comme  on 
déploie  les  voiles  d'un  vaisseau  pour  arriver  au  port: 
dédaignez  les  choses  du  temps,  prenez  à  cœur  la  reli- 
gion qui  est  la  chose  de  Dieu,  et  lorsque  l'heure  suprê- 
me sera  venue,  votre  âme  prendra,  comme  naturelle- 
ment son  essor  vers  l'Eternel,  semblable  à  la  flamme 
qui,  lorsqu'elle  ne  trouve  plus  d'aliment  sur  la  terre, 
s'envole  vers  le  ciel  ;  elle  sera  introduite  comme  dans 
un  temple  dans  la  substance  même  de  Dieu  dont  la 
louange  fera  à  jamais  voire  bonheur. 


(6)  Act,  m,  218. 
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Je  m'arrête.  J'en  ai  dit  plus  que  suffisamment  pour 
les  esprits  droits  qui  recherchent  la  vérité  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  ;  quant  aux  esprits  sophistiques, 
qui  ne  voient  dans  les  doctrines  qui  leur  sont  propo- 
sées, qu'un  texte  à  la  chicane,  qui  répliquent  toujours 
sans  jamais  répondre,  et  qui  seraient  prêts  à  disputer 
sur  la  pointe  d'une  aiguille,  tant  le  besoin  de  parler 
est  chez  eux  une  maladie,  quant  à  de  tels  esprits,  nous 
n'en  dirions  jamais  assez.  Ils  sont  de  la  lignée  d'un 
babillard  célèbre  dont,  en  terminant,  je  rappellerai 
l'histoire,  parce  qu'elle  caractérise  au  parlait  ces 
hommes  qui  ne  parlent  que  pour  parler,  qui  ne  discu- 
tent que  pour  discuter,  et  avec  lesquels  il  est  impossi- 
ble d'avoir  le  dernier  mot,  alors  même  que  l'on  a  évi- 
demment raison. 


I  ! 


Auriez-vous,  par  hasard,  connu  feu  monsieur  d'Aube 

Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  ? 

Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment  ? 

Il  savait  mieux  que  vous  oii,  contre  qui,  comment; 

D'ailleurs  homme  de  sens,  d'esprit  et  de  mérite. 

Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 

L'un,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 

Gardait,  en  l'écoutant,  un  silence  d'humeur. 

J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie. 

Prêts  de  l'injurier,  le  quitter  de  furie, 

Et  rejetant  la  porte  à  son  double  battant, 

Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  sortant. 

Ses  neveux  qu'à  sa  suite  attachait  l'espérance, 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance. 

Un  voisin  asthmatique  en  l'embrassant  un  soir 

Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 

Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblesse 

Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 

Au  sortir  d'un  sermon,  la  lièvre  le  saisit, 

Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit, 
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Et  tout  près  d'expirer  gardant  son  caractère, 
Il  faisait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort,  , 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort 
Si  du  moins  il  s'est  tû  devant  ce  grand  arbitre  (1)... 


Vous  le  voyez,  cher  lecteur,'toutes  ces  réponses  sont 
la  voix  du  bon  sens,  pas  autre  chose.  Il  n'y  a  pas  là 
de  finesse  d'esprit  ni  de  subtils  tours  de  rhétorique.  La 
vérité  se  prouve  en  se  montrant.  Il  existe  sans  doute 
dans  le  monde  d'autres  préjugés  contre  la  Religion  : 
les  erreurs,  comme  les  folies,  n'ont  point  de  bornes. — 
Je  crois  néanmoins  avoir  réuni  dans  ce  petit  volume 
les  objections  les  plus  répandues. 

Les  autres,  je  vous  le  garantis,  ne  sont  pas  plus 
fondées.  Quelles  qu'elles  soient,  ce  sont  des  sophismes, 
c'est-à-dire  des  raisonnements  qui  ont  l'apparence  du 
vrai,  mais  qui  pèchent  par  quelque  point. — On  ne  peut 
avoir  raison  contre  la  vérité. 

Si  une  de  ces  objections  vous  arrêtait,  allez,  croyez- 
moi,  trouver  quelque  bon  Prêtre  (Dieu  merci,  il  n'en 
manque  pas  au  milieu  de  nous),  et  soyez  sûr  d'avance 
de  son  bienveillant  accueil.  Exposez-lui  franchement 
votre  difliculté  ;  ii  vous  en  montrera  la  solution. 

Tâchez  de  vous  instruire  de  la  Religion  ;  plus  on  la 
connaît,  plus  on  l'aime  ;  et  plus  on  l'aime,  plus  on  la 
pratique.  Beaucoup  l'attaquent  parce  qu'ils  ne  la  con- 
naissent pas.  Ils  se  la  figurent  tout  autre  qu'elle  n'est, 
et  ils  ont  beau  jeu  dès  lors  pour  s'en  moquer. 

Je  souhaite  que  mes  causeries  avec  vous  soient 
utiles  à  votre  âme. — Relisez  et  méditez  les  points  qui 
vous  arrêtaient  davantage.  Si  les  raisons  que  je  vous 
donne  vous  semblent  insuffisantes,  soyez  bien  per- 
suadé que  la  faute  en  est  à  moi  seul,  et  non  pas  à  la 
sainte  cause  de  la  vérité,  que  j'ai  voulu  défendre.  La 
nécessité  d'être  très-court  dans  mes  réponses  et  mon 
peu  de  talent  sont  les  seuls  motils  de  la  faiblesse  de  la 
défense. 

Puissé-je  cependant  avoir  réussi  !  Puissé-je  avoir 
augmenté  dans  votre    cœur  le  respect  pour  la  foi, 

(1)  Eiilhière,  Êpîtres  8ur  les  disputer. 
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l'amour  pour  la  vertu,  lo  zèle  pour  votre  salut  ! 
C'est  là  toute  ma  prétention  dans  ce  petit  ouvrage  !... 
J'aurais  travaillé  à  votre  bonheur,  et  mon  livre  serait 
une  bonne  action. 

Je  prie  le  bon  Dieu  de  le  bénir,  de  vous  bénir,  et  de 
me  bénir  moi-môme.  Et  sur  ce,  je  vous  quitte,  mon 
cher  lecteur;  au  revoir,  j'espère,  dans  le  Paradis. 


FIN. 
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